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SUITE DU CHAP1TRE XII. 

« 

AFO-LOGIZ DE &AIXOHD SBBOVO. 

La premiere loy. que Dieu donna iamais 
a 1'homme, ce feut une loy de pure obeis- 
sance; ce feut un conmandement nud et 
simple , ou 1'homme n'eust rien & cognoistre 
et a causer, d'autant que I'obeir est le pro- 
pre office d'une ame raisonnable , recognois- 
sant un celeste superieur et bienfacteur. De 
i'obeir et ceder, naist toute aultre yertu ; 

v. i 
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comme du cuider *, tout peche. Et au revets, 
la premiere tentatwn qui yient a l'humaine 
nature de la part du diable; sa premiere 
poison s'insinua enr nous par let promesaes 
qa'il nous fete de science et de cognoissanee, 
eritis sicut dii , scientes bonum et malum * : 
et les sireines, pour piper Ulysseen Homere *, 
et Tattirer en ieur* da&gereux et ruyneux 
laqs, luy oflrerit en don la science 4 . La peste 
de Thomme, c'estForpinioii <fe scavoir; voyla 
;pourquoy Tignorance nous est tant recom- 
mendee par nostre religion, comme piece 
propre a la creance et a I'obe'issance ; cavete 
ne quis vosr decipiat per phikrsophiam et 
inanes seductiones y secundum elementa 
mundi*. En ceey, y ft il u«e generate con- 

' De la pre'somprion.—*C. 

* Vous seres coame §e» dieter, iftelmt Ie bien eft 
Le maU Genes, c. 3^ v. &„ 

3 Et les si&nes pour seduire Ufysse * dans Homere. 
— E.J. 

* Odyss. 1. i a, ▼. 1 88. — C. 

* Prenez garde que personnc ne rocts sednise pai* 
1* philosophic, et par de taines et Wompetisest safety 
lites, selonles doctrines damoncU. & Paul, ad Co- 
loss, c. a,v. 8. 
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vemaace enflre tools les phik»opbes -de tomes 
sectes , que le soitvenaia bien coosiste es la 
tranquillite de Tame et da corps : mais , oil 
la trouvons nous? 

Ad strarauun , sapiens ono minor eat love , dives , 
Liber, honoratus., pulcher , rex deoique regum : 
Praecipue sanns , nisi cum pituita molesta est '. 

II serable, a la verite , que nature, pour la 
consolation de nostre estat miserable et 
chestif , ne nous ayt donne en partage que 
la presumption; c'est ce que diet Epictete*, 
« que rhomme n'a rien proprement sien que 
Vusage de ses opinions : » nous n'avons que 
da vent et de la fumee en partage. Les dieux 
ont la sante en essence, diet la philosophic, 
et la maladie en intelligence : rhomme , au 
eontraire, possede ses biens par fantasie, les 

' Le sage ne voit an-dessus de lai que Japiter : il 
est riche , beau , comble d'honnenrs , libre ; il est le 
roi des rois , et snrtcmt il jonit d'nne sante merveil- 
leuse , si ce n'est pourtant qoand la pitaite le tour- 
mente. Hon. epist. i, 1. i, v. 106. 

* Enchirid* c. *o— ■ C. 
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maulx en essence. Nous avons eu raison de 
faire valoir les forces de nostre imagination; 
car touts nos biens ne sont qu'en songe. 
Oyez braver ce pauvre et calamiteux ani- 
mal : « II n'est rien, diet Cicero, si doulx 
que 1'occupation des lettres, de ces lettres, 
dis ie, par le moyen desquelles l'infinite des 
choses, rimmense grandeur de nature, les 
cieux en ce monde mesme, et les mers nous 
sont descouvertes : ce sont elles qui nous 
ont apprins la religion ', la moderation , la 
la grandeur de courage, et qui ont ar~ 
rache nostre ame des tenebres, pour luy 
faire veoir toutes choses btultes, basses , 
premieres, et moyennes; ce sont etles qui 
nous fournissent de quoy bien et heureuse- 
ment vivre , et nous guident a passer nostre 
aage sans desplaisir et sans offense : » cet- 
tuy cy ne semble il pas parler de la con- 
dition de Dieu toutvivant et toutpuissant? 
et, quant a reflect, mille femmelettes ont 
vescu au village une vie plus equable, plus 
doulce et plus con^tante que ne feut la sieime, 

' C*c, Tusc. yuccst.i . i, c. a6,*—Ct 



LIVBE II, CHAF1T1K XII. 5 

Dens ille fuit , deus , inclute Memmi , 
Qui princeps vitae rationem invenit earn, quae 
Nunc appellator Sapientia ; quique per artem 
Jfluctibus e tanfig vitam , tantisque tenebris , 
In tarn tranquilla et tain clara luce locavit ' : 

voyla des paroles tresmagnifiques -et belles ; 
raais un bien legier accident meit Vcntende- 
merit de cettuy cy * en pire estat que celny 
du moindre berger, nonobstant ce dieu pro- 
cepteur, et cette divine sapience. Dc mesnie 
impudence est cette promesse du livrc de 

' H fat un dieu , illastre Memmius ; oai , il fct an 
dieu , celui qui le premier trouva cet art de vivre au- 
quel on donne aujourdliui le nom de Sagesae; celui 
qui , par oat art Traiment divin , a fait succeder le 
calme et la lumiere.a l'orage et anx tenebres. Lucret. 
1. 5, v. 8. 

* De Lucrece, qui, dans les vers qui precedent 
eette periode , parle si maguifiqucment d*Epicarc et 
de sa doctrine ; car un breuvage , que lui donna *a 
femme on aa maitrease , lui troubla si fort la ratson , 
que la violence du mal ne lui laissa que quelques in- 
tervallea lucidet , qu'il ' employa a composer son 
poeme ; et le porta enfin a se tuer lui-rafa>f*. tfiTSKmi 
Chronicon. — C. 

1* 
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Democritus ' , « Ie m'en voys parler de 
toutes choses; » et ce sot tiltre , qu'Axistote * 
nous presto, de « dieux naortels; » et ce iu- 
gement de Chrysippus, que «Dion* estoit 
aussi yertueux que Dieu : » et mon Seneca . 
recognoist , diet il , que « Dieu luy a donne 
le vivre , mais qu'il a de soy le bien vivre ; » 
conformement a cet aultre , In virtute 
vere gloriamur ; quod non contingeret 9 si id 
donum a deo, non a nobis habere mus A : cecy 
est aussi de Seneca*: «que le sage a la for- 
titude pareille a Dieu, mais en Thumaine 
foiblesse; par ou il le sBvnionte. » II n'est 
rien si ordinaire que de rencontrer des 
traicts de pareille teraeriie : il n'y a aulcun. 
de nous qui s'offense tant de se veoir appa- 

1 Cic. Acad, qucest. 1. 2, c. a3. — C. 

* Cic. de Ft nib. \. a, c. i3.— C. 

3 Pwtarqtjje, Des communes conceptions des 
Sto'iques, c. 3a.—- C 

i C'est avec raiso* que nooa nous glorifions de 
notre verlu ; oe qui ne seroit point , «i ikxm la tenioas 
d'on dieu, et non pas de nous-memta. Cic. de Nat. . 
Deor. I. 3, c. 36. 

5 - Epist. . 5.3 , a la fin. — C. . 
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iter a Dieu . coinme il faict de se veoir de- 
primer an reng des aultres ftnunauhc : tant 
nous sommes plus ialoux de no*tre interest, 
que de celuy de nostre Createur ! 

Mais il fault mettre aux pieds ceite soitt 
vanite , et secouer vifvemeni et hardiement 
les fcmdements ridicules sur quoy ces faulses 
opinions se bastissent. Tant qu'il peasera 
avoir quelque rooyen et quelque force de soy, 
ianaais rhomme ne recogooistra ce qu'il 
doibt a son maistre ; il fera tousiours de ses 
oeufs poules , coinme on diet : il le fault 
mettre ea chemise. Voyons quelque notable 
exeraple de l'effect de sa philosophie : Pos- 
sidomus , estant presses d'une si douloureme 
waladie quelle luy faisoit tordre les bras et 
griDcer les dents, pensoit bien faire la ague 
a la douleur, pour sTescrier contre elle : « Tu 
as beau faire ' ,»&i ne diray ie pas que tu sois 
mal. » 11 sent mesmes passions que mon la- 
quay; mais il se brave *, sur ce qu'il contient 
au moins sa langue soubs les loix de sa secte:. 

1 Cxc. Tusc. qtuett.\, », c. a5.— C. 

* II fait le brave > parce qu'il, etc.— -E..J. 
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TV succumbcrc non opportebat , verbis gto~ 
riantem \ Archesilas *, estant malade de la 
gbutte, Carneades, qui le veint visiter, s'en 
retournoit tout fasche; il le rappella, et; 
luy montrant ses pieds et sa poictrine : « 11 
n'est rien venu de la icy , » luy diet il. Cettuy 
cy a un peu meilleure grace, car il sent 
avoir du mal , et en vouldroit estre depes- 
tre, mais de ce mal pourtant son coeur n'en 
est pas abattu ny aftbibli; 1'aultre setient 
en sa roideur, plus, ce crains ie , verbale , 
qu'essentielle : et Dionysius Heracleotes l , 
afllige dune cuison vehemente des yeubs , 
feut renge a quitter ces resolutions stoic - 
ques. Mais, quand la science feroit par effect 
ee qu'ils disent, d'esmoucer et rabbatre 1'ai- 
greur des infortunes qui nous suy vent , que 
faict die que ce que faict "beaucoup plus 
purement l'ignorance, et plus evidemmentf 

1 Poor se glorificr de son courage, il ne /alloit 
pat Boceomber en effet. Czc. Tiisc. qucrst. 1. a , c. la. 
* Cic. de Finib. 1. 5, c. 3i. — C 
1 Cic. de Finib, 1. 5, c. 3 1 ; et Tusc. quecst. J. a, c- . 
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Le philosophe Pyrrho ' , courant en mer 1« 
hazard d'une grande tourmente , ne present- 
toit a ceulx qui estoient avecques luy a imi- 
ter , que ia securite d'un porceau qui voya- 
geoit avec eulx , regardant cette tempeste 
sans effroy. \& philosophic, au bout de ses 
preceptes, nous renvoyeaux exemples d'un 
athlete et d'un muletier, ausquels on veoid 
ordinairement beaucoup raoins de ressenti- 
raent de mort , de douleur et d'aultres in- 
oonvenients , et plus de fermete, que la 
science n'en fournit oncqucs a aulcun qui 
n'y feust nay et prepare de soy mesme par 
habitude naturelle. Qui faict qu'on incise et 
taille les tendres membres d'un enfant , et 
ceuix d'un cheval, plus ayseement que les 
nostres , si ce n'est l'ignorance? Combien en 
a rendu de mafedes la seiile force de l'ima- 
gination? nous en veoyons ordinairement s* 
faire saigner, piirger et medeciner, pour 
guarir des maulx qu'ils ne sentent qu'en leurs 
discours ? Lorsquc les vrays maulx nous fail- 

* Diogwcb Laerc.*, Fit de Pjrrrhott, 1. 9, segm. 69. 
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lent , la science nous preste les siens : cette 
<30uknr et ce temct vous presagent quelque 
defbusion ' catarrheuse; cette saison chaulde 
vous menace d 'tine esmotioo fiebvreuse ; cette 
coupetwe de la ligne vkale de vostre maw 
gauche vous advertit de quelque not able et 
sroisiae indisposition : et enfin elie s'ea ad- 
dresse tout destrousseement ' 4 la saafce 
mesme ; cette alaigvesse et vigueuc de ieu- 
aesse ne peult arrester en une assiette , il 
luy fault desrobber du sang et de la force, 
de peur qu'elle ne se tourne centre' vow 
tnesme. Comparez la vie d'un honame asservi 
a telles imaginations, a celles d'uo labooreur 
se lais&ant aller aprez son appetit nature! 9 
me&urant les choses au semi sentiment pre* 
sent, sans science et sans progiM>stiqu«,qiii 
«'a du mal que lorsqu'il Fa; ott.l'aultre a 
souvent la pierre en lame avant qu'il i'ayt 
aux reins : comme s'il n'estoit point assez a 
temps de souffrir le mal lorsqu'il y sera , 
il l'ariticipe par fantasie, et luy court an 

1 Fluxion. — E*J. 

* Ottvertement.—'E. J, 
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devant. Ce qwe ie ens de taroedecine se peuh 
twevj par exeniple, generafement a tout* 
science : de la est venue cctte ancienne opi- 
nion des philosophes r qui logeoient le sou- 
▼erain bieir k la recognoissan<je de la foi- 
blesse de notre iugement Mob ignorance 
preste autsmt d'occasionr d'esperance cpK de 
crainte; et, n'ayant aultre regie de ma sante 
que celle des exemples d'aukniY et des eve- 
nemeBts que ie veoi* ailleurs en pareilJe oc- 
casion,, i'cn treuve de teutes sortes, et m'aiv 
veste aox comparaisoss qui me soot plus 
fav arables. Ie receois- la sante les bras ou~ 
verto , lAnre , plaine , et enstiere ; et aiguke 
nion appetit k la iouir, d'auta&t.plui qu'elle 
m'est k preset* moms ordinaire et plus rare : 
taut s'ett iauk qne ie trouble son repos et sa 
doolceor par raaaertame d'une noiweUe et 
eontraiiiete fame de Trivre. Les bestes nous 
■rantrent assez combien i'agitatioa denottre 
esprit nous aporte de maladies : ce (jra'om 
non» dart de ceufot du Bresil, qn'ils ne niou>- 
foieiit que de vietflesse,, on i'attribue a la 
serenity et Ifaa q ufl afre delenr aitr; ie Fat- 
tviboe plustost a la tiampwlite et serenite 
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de leur arae , deschargee de toute passion 9 
pensee , et occupation tendue ou desplai- 
sanle ; com rue gents qui passoieat leur vie 
en une admirable simpHcite et ignorance , 
sans lettres* sans ley , sans roy, sans reli- 
gion quelconque. Et d'ou vicnt , <ce qu'on 
veoid par experience, que les plus grossiers 
et plus lourds sont plus fefmes et plus de- 
sirables aux executions amoureuses; et que 
1'amour d'un muletier se rend souvent plus 
acceptable que celle d'un gallant homme; 
sinon qu'en cettuy cy l'agittation de Tame 
trouble sa force corporelle, la rompt et 
lasse, comme elle lasse aussi et trouble ordt- 
hairement soy mesme? Qui la desmeiit, qui 
la iecte plus coustumierement a la manie, 
que sa promptitude , sa poincte, son agilite, 
et enfin sa force propre? de quoy se faict la 
plus subtile folie, que de la plus subtile sa* 
gesse ? Comme des grandes amitiez naissent 
de grandes inimitiez; des santez vigor euses, 
les mortelles maladies : ainsi des rares et rif- 
ves agitations de nos ames , les plus excel- ■ 
lentes manies et les plus destracquees ; il n'y 
a qu'un demi tour de cheville k passer de 
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fun & l'aultre. Aux actions des horames in- 
sensez , nous veoyons ccrmbien proprement 
la folieconvient avecquesles plus vigoreuses 
operations de nostre name. Qui ne scait com- 
bien est imperceptible le voisinagc d'entre 
la folie avecques les gaillardes eslevations 
d'un esprit libre , et les effects d'une vertu 
supreme et extraordinaire ? Platon diet les 
naelancholiques plus disciplinable^ et excel- 
lents : aussi n'en est il point qui ayent tant 
de propension a la folie. Infinis esprits se 
treuvent ruyriez par leur propre force et 
soupplesse :quel sault vient de prendre, de 
sa propre agitation et alaigresse , Tun ' des 
plus iudicieux , ingenieux, et plus formez a 
fair de cette antique et dure poesie, qu'aul- 
trepoete italien aye iamais este? n'a il pas 
de quoy scavoir gre* a cette sienne vivacite 
meurtriere? a cette clarte, qui l*a aveugle? 
a cette exacte et tendue apprehension de la 
raison, qui Fa mis sans raison ? a la curieuse 
et iaborieuse qneste des sciences, qui l'a 

1 Le Cavaenx. Torquato Tasso^ aateor de U Jiru* 
salem delwrtc — C 
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coeduict b la bestise ? a cette rare aptitude 
41a. exercices de I'ame, qui 1*4 rendu sans 
exercice et sans ame ? I'eus plu* de de#pi| 
encores que de compassion , de 1$ vepir 4 
Ferrare en si piteux e&tat, snrvivant k spy 
wesipe , mescognoissant et soy et ses puvra-> 
ges , lesquels , sans son sceu, et toutesiois & 
sa veue , on a mis en lumiere incorrigez et 
informos. 

Vouiez ypus un homme sain , le voulez, 
vous regie, et ep ferine et seure posture? 
affublez le de tenebres d'oysifvete et de pe- 
santeur : il nous fault abestir , pour nous 
assagir ■ ; et nous esblouir, pour nous gui- 
der. Et si on me diet que la cpmmodite 
d'avoir l'appelit froid et mouce aux douleurs 
et aux maulx , tire aprez soy cette inepm- 
modite de nous rendre aussi , par consequent, 
moins aigus et friands a la iou'issance des 
biens et des plaisirs ; cela est vray : raais la 
misere de nostre condition porte que nous 
n'avons pas tant a iouir qu'a fuyr , et que 
1'extreme volupte ne nous touche pas comme 

1 Rendre sage. — E. J. 
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une legiere douleur , segnius homines bona 
quant mala sentiunt* : nous ne sentons point 
Tenttere sante , vomme la moindre des ma- 
ladies; 

PuDgit 
In cute vrsrsumma violatnm plagnla corpus ; 
Qnando valere nihil quemquam tnovet. Hoc iuvat 

unum, 
-Qu6d me non torquet latus ant pes : caetera 

quisquam - 
Vix qneot ant sannm sese , ant sentire ralentein * : 

nostre blen estre, ce. n'est que la privatioo 
d'estre naal. \oy\k pourquoy la secte de phi- 
losophic 3 , qui a le plus faict valoir la vo- 

' Lea Jnomnes sont mouvs sensibles an plaisir 
qu'a la doalear. Titx Live, L 3o, e. ai. 

3 Nous sentons virement la piqnre qui noo* *f* 
fleare a peine, et nous ne sonunes pas sensibles ao 
plaisir de la sante. L'hoinme se felicite de n' avoir ni 
la plenresie ni la gdntte ; mais a peine sait-il qn*ij 
est sain et plein de yignenr. Stephani BoetUmi poe- 
mala. — Ces vers latins , qu'on a attribnes a Ennins, 
tout tisas d*cne satire latin* d'Estieniie de la Bo€tie. 

-a 

3 La seete epicurienae. •«• C 
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lupte, encores 1'a eUe rengee a la settle in-* 
dolence. Le n'avoir point de raal , c'est le 
plus avoir de bien que l*komme puisse ea- 
perer i comrae disoit Ennius r 

Nimium boniest, cui nihil est mali ' ; 

oar ce mesme chatouillement et aiguiscment 
qui se rencontre en certains* plaisirs, et senv- 
ble nous enlever au-dessus de la sante simple 
et de rindolencej cette volupte active, mou- 
vante, et ie ne scais comment cuisante et 
mordante, celle Ik mesme ne vise qu'a Pin- 
dolence, com me a son but) Pappetit qui nous 
ravit a l'accointance des femmes,il ne cher- 
che qu'a chas&r la peine que aous apporte le 
desir ardent et furieux, et ne demande qu'a 
Passouvir et se loger en repos et en Pexemp- 
tion de cette fiebvre : ainsi des aultres. Ie dis 
doncques que si la simplesse nous adhemine 
a n'avoir point de mal, eUe nous achemine 
a un tresheureux. estat, selon nostre condi- 
tion. Si ne la fault il point imaginer si plom- 
bee quelle soit du tout *ans sentiment : car 

1 Eirittus apud Cuk d* Pi*&. 1. * ti c. i3. ■ 
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Grantor avoit bien raison de combattre in- 
dolence d'Epicurus, si on la bastissoit si pro- 
fonde que l'aborji mesme et la naissance des 
raaulx en feust k dire, « Ie ne loue point cette 
indolence qui n est ny possible ny desirable : 
ie suis content de u'estre pas malade; mais 
•*? ie* le suis , ie veulx sea voir que ie le suis; 
«t si on me cauterue ou incise, ie Ie veulx 
sentir*. De vray, qui desracineroit la cog- 
noiasance du mal, il extirperoit quant et 
quand la cognoissance de la volupte, et enfin 
aneantiroit . l'homrae : Istud nihil dolere , 
non sine magnd mercede contingit, immani- 
tatis in animo, stuporis in corpore*. Le mal 
est, k rbomme, bien a son tour r ny la dou- 

1 Nee absurde Crtyntitr: Minimi, inquit, assentior ' 
us qui islam, nescio quam indolentiam magnoperi 
laudant, quae nee potest utta esse, nee debet, A f e 
agrotus sim , t inquit 1 sed sifuerim , sensus adsit , sive 
secetur quid, sive nyeUatur a corpore. Cic. Tusc. 
quant. 1. 3, c. 7. — C 

3 Cette indolence ne se peat acqnerir., qu*ii n'en 
coute cher a l'esprit et an corps ; il fant que l'esprit 
devienne feroee , et qae le corps tombe en one sorte 
de letbargie. Cic* Tasc. quasi. 1. 3, c. 6. 



.• 
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leur ae lay est touskrars & fuyr, ny la vo- 
lupte tousiours k sayyre. 

C'est un tresgrand advantage pour llion- 
neur de 1'ignoranee, que la science mesme 
uotts reiecte entire ses bras, quand elle se 
treuve empescbee a nous, roidir contre la 
pesanteur des maulx ; elle est contraiocte de 
venir a cette composition, de nous lascber la 
bride, et donner conge, de nous sauver *n son 
giron, et nous mettre, soubs sa faveur, 4 
1'abri des coups et iniures de la fortune ; 
car que veult elle dire aultre chose, quand 
elle nous prescbe « De retirer uostre pensee 
des maubc qui nous tiennent, et l'entretenirr 
<les voluptez perdues ; De nous servir, pour 
consolation des maulx presents, de la souve- 
uance des biens passes ; et D*appeller a nos- 
tre secburs un contentement esvanoui, pour 
I'opposer a oe qui nous presse ? » Levationes 
cegritudlnum in avocatione a cogitandd mo- 
lestid , et revocatione ad contemplandas vo* 
luptates , ponit ■ : si ce n ? est que ou la force 
luy manque, elle veult user de ruse, et don- 

1 Pour bannir le ohagrin, il font, die Epicure , 
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ner uti Tout de sotiplesse et de iamb* ofi k 
vigueu? du corpd et des bra* Tieot a ltd 
faillir; car iton seuktffteat a ft& phllosophe , 
niais sitnjAethent a tin hottttne raisis , quind 
il dent par effect I'altertnio* euisante d'une 
iebvre ehaulde , quelle tnohnoye eat ce de 
te payer de* la soubvenance de la douleeur 
dti tin grec ? ee serdit pltfstost loy empirer 
soft ftitfrch^ : 

Che rioordarsi U ben doppia la noia '. 

De mesme condition est cet aultre conseil 
quo la philosophic donne %«De maintenir 
en la metooire seulement le bonheur pasa£, 
et d'en etfaoer led desplaisirs que nous avons 
soufferts ; » comme si nous avions en nostra 
pouToir la science de 1'oubK : et conseil du* 
quel sous villous moius , encores un coup* . 

Suavis est laborum pr&teritorum memoria *. 

ecarter toute idle fachease, et sc rappeler des idees 
riantes. Cic. Tusc. qucest. 1. 3, c. i5. 
1 Le souvenir da bien doable le mal. 

• CiC. Tusc, qucest. 1. 3, c. i5. ■— C. 

* Des jnaox passes le souvenir est doux. 

&V*&tb. apud Cic tie JVm*. 1. 4, _<^ 3a. 
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Comment, la philosophies qui me doibt 
mettre les armes a la main pour combattre 
la fortune ; qui me doibt roidir. le courage 
pour fouler aux pieds toutes- les adversitez 
humaines , vient elle a cette mollesse de me 
faire conniller par ces destours couards et 
ridicules ! car la memoire nous represents , 
non-pas ce que nous choisissons, mais ce 
qui luy plaist ; voire , il n'est rien qui im- 
prime si vifvement quelque chose en nostre 
souvenance, que ledesir de I'oubuer : cest 
une bonne maniere de donner- en garde, et 
d'empreindre en nostre ame quelque chose ,., 
que de la soliciter de la perdre. Et cela est 
fauls, Est sit am in nobis, ut et adversa quasi 
perpetud oblwione obruamus , ut secunda iw 
cunde et suaviter meminerimus ' ; et ctcy est 
vray, Memini etiam quas nolo : oblivisci 
non possum quas volo \ Et de qui est ce con- 

* II est en notre puissance d*effacer entierement 
nos malhenrs de notre memoire , et dVTappeler dans 
notre esprit Tagreable souvenir de tout ce qui nous 
est arrivl d'henrenx. Oic. de Finib. 1. i, c. 17. 

a Je me socmen* des choses <jue je toadrois on- 
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seil * ? de celuy, qui se unus sapieniem profi- 
teri sit ausus * ; 

Qui genus humanum ingemo superayit , et omnei 
PraBstinxil Stellas , exortus uti ctherius sol '. 

De vuider et desmunir la memoire , est c€ 
pas le vray et propre chemin a 1'ignorance ? 

Iners maloram remedium ignorantia est 4 . 

Nous voyons plusieurs pareils preceptes, 
par lesquels on nous permet d'emprunter , 
du vulgaire, des apparences fri voles, ©u la 
raison \ifve et forte ne peuk assez, pourveu 

blier, et je ne puis oublier celle* que je ▼dudrois 
lannir de mon souvenir. Cic. de Finib* 1. a, c 3a. 

\ Ce conseil d'enseveUr not nudhews dans un 
kernel oubli? de cclui, etc. — C» 

9 Qui , seal entre les honjsaes, a ose se dire sage. 
Cic. de Finib. U a, c..3a. 

3 Qui, par son genie, snperieur a tons les hom- 
mes , les a tons effaces ; comme le soleil , en se levant, 
etefnt tons les fenx celestes. LtrcaiT. L 3, v. ro56. 

* Et ffgnorance n'est a nos. maux qu'nn fafMa 
reaiede. S&teque, OEdip, act.. 3, v. 7* 
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qu'elles nous servent de contentsmeftt et de 
consolation : ou ils ne peuvent gaarir la playe » 
ils sont contents de Pendormir et pallier. Ie 
erois qu'ils ne me nieront pas ceey , que s'ife 
pouvoient adiouster de Fordre et de la Cons- 
tance , en un estat de vie qui se mainteinst 
en plaisir et en tranquillite par quelque foi- 
blesse et maladie de iugement, qu'ils ne 
I'acceptassent : 

Potare, et spargere flores 
tncipiata , patiarqoe tel inconttdtu* fcaberi '. 

II se trouveroit plusteurs philosophes de 
l'advis de Lycas : cettiiy cy ay ant , au de- 

mourant, ses moeurs bien reglees, vivant 
doulcemcnt et paisibletnent en sa famille f 
ne manquant a nul oiBce de son debrorr en- 
vers les siens et estrangiers , se preservant 
tresbien des choses nuisibles , s'estoit , par 
quelque alteration de sens, imprime en la 
cervelle une resverie. C'est qu'il pensoit estre 

* {Etne dUent avcc Horace i ) Ah hasar d de pas- 
ser poor foil , je Tens boire, je tea* me cooronner 
de fleare. HoR*epist. 5, ▼. 14. 
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perpetuelkment atix tbeM^ed h. y veoir dies 
passetemps, des spectacles, etdes plus belles 
comedies da nionde. Guari qu'il feut , par 
ks iftedecins, de cette hujnenr pecc&nte , & 
peine qu'il ne leslneist en procez pour le 
restablir en la doulceur de ces imaginations : 

Pol ! tine occidistil , antici , 
Non servastis , ait ; cui sic extorta ¥0110)180 , 
£t demptus , per Tiro, mentis gratisnmiit error • 

• 

d'une pareille resverie k celle de Trasylaus * 
fils de ^ythodorus, qui se faisoit accroire 
que touts lesna vires qui relaschoient du port 
de"Pyree ety abordoient ne travailloientque 
pour son service : se reiouissant de la bonne 
fortune de teur navigation, les recueillant 
avecques ioye. Son frere Crito •, Pay ant faict 

1 Ah ! mes amis , qu*avez-vous fait ? En me gni- 
rlssant, vons m'avez tue! C'est m'oter tons mes plai- 
sirs , qae de m'arfacher de l'ame cette donee errenr 
dont j'etois enchante. Hor. epist. a, 1. a, v. i3S. 

3 Tonte cette histoife est prise d' Athene*, 1. 12, 
a la fin. Elle est anssi dans &iu , Far. Hist* \. 4 , 
c. 2 5, on Ton tronve Thrasyliutwk lien de Thrasylaus. 

1 Atsshbc , 1. 1 a, a la fin,— C. 
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remettre en son meilleur sens ? il regretLoft 
cette sorte de condition . en laquelle il avoit 
vescu en liesse , et descharge de toat des- 
plaisir. C'est ce que diet ce vers ancien grec, 
qu' « II y a beaucoup de commodite a n'estre 
pas si advise, » 

E* tm (ffoiiit y*f /utjhf, qftrrti file? '. 

Et 1'Ecclesiaste , « En beaucoup de sagesse , 
beaucoup de desplaisir: et, Qui acquiert 
science, s'acquiert du travail et du torment V 
Cela mesme a quoyla philosophic con- 
sent en general , cette derniere recepte 
qu'dle ordonne a toute sorte de necessitez , 
qui est De raettre fin a la vie que nous ne 
pouvons supporter; Placet ? pare : Non pla- 
cet? qudcumque vis exi.... Pungit dolor? vei 
fodiat sane? si nudus es , daiugulum > sin 
tectus armis vulcdniis , id est fortitudine, re- 
siste 3 ; et ce mot des Grecs convives qu'ils 

1 Sophocles in Ajace M<*5Tyo$6p» , 554. 

* C* i,v. 18 C. 

1 Te plait-elle encore, sttpporte-la. En es-tu las f 
«or*Jen par oil ta voudra*.*. La doaleor te perce , te 
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y appliquent , Jut bihat, out abeat ' , qui 
sonnc phis sertablement en la langue d'un 
Gascon , qui change volontiers en Y le B , 
qu'en celle de Cicero; 

^Vivere si recte nescis , deoede peritis. 
Lusisti satis , edisti satis , atque bibisti ; 
Tempos abire tibi est , ne potum largius aequo 
Rideat, et pulset lasciva decentius aetas * : 

quest ce , dis-ie , que ce consentement dela 
dechire ? pr£te le flanc, si tn es afcos defense ; mais, 

m 

si tu es convert des armes de Yologiii, e'est-a-^fe, 
arme de force et de coinage , vesiste.— Lea premiere* 
paroles sont nn passage altere de Surious , epkt. 70, 
que void dans son integrity : Placet ? vive. Non pla- 
cet ? licet eo reverti undk nferusd. Le* reste est de Ci- 
ckrow, Tusc. qucest.l. a, c. i3. — C. 

1 Qn'il boiveoa qn'il s'en aille. Cic. Tusc. quasst. 
1. 5, c. 4. 

* Si tn ne sais point user de la via* , cede la place 
a ceux qni le savent. Tn as assez jone , asses ba, as- 
sez mange ; il est temps pour toi de faire ratraile. Ne 
crains-tn pas de t'enivrer, et de devenir la risee et le 
jonet des jennes gens a qni la gaite conrient miens 
qu'a toi? Hoiu epist. a, 1. 2, v. 21 3. 
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philosophic, $inon uue confession de sonim- 
puissance, et ua renvoi non settlement k 
1'ignorance, pour y estre a convert, roais & 
la stupidite mesme, an non sentir, et a* 
non estre ? 

Democritum postquam matura vetustas 
Admonuit memorem motus Janguescere mentis , 
Sponte su4 letho caput obvlus obtulit ipse l . 

Cest ce que disoit Antisthenes %« qu'il fal- 
loit faire provision ou de sens pour en- 
tendre, ou de licol pour se pendre; « et ce 
Ch*ysippus alleguoit sur ce propos de 
poete Tyrtaeus s , 

De la Tertu, on de mort approcber : 

et Cratez * disoit « que I'amour se guaris- 

1 Democrite , averti par Page que lea ressorts de 
son esprit commencoient a s'nser, alia lai-meme au«» 
devant de la mort. Luorjit. 1. 3, v. i-o5a. 

• Piutahque^ Contredits dot phiksophes Stoiquesi 
■e. 1 4- — C 

9 Id. ibid. 

< Dioata* U£ax», Vie de Crath f L 6, segm. 86. 

—a 
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>oit par U turn, sjppn par 1* temps; et, & 
qui <w* deu* moyeos ne plairoient, p*r la 
feart ■• » Ce jtattiu* , duquel $enequ« tf 
Ptatarqwe * parlept ayeeque* si grands re- 
cooiaiendation , s'estant iecte, toutes chosen 
lais&ega, 4 l'estude de la philosophic, deti» 
bera 4e se pi ecipitw* en la me? , voyaat le 
progrez de ses eludes trop tardif et trap 
long : il eouroit 4 h mort, au default de la 
science, Voicy les mots de la loy sur Cf wih- 
ieet : « Si d'adventure il survient quelqu* 
grand inconvenient qui ne se puisse reme- 
dier, le port; est prochain, et se peult o& 
sauver, k nage, bors du corps, coming bors 
4'un esquif qui faict eau ; cap c'est la crainte 
de mowir, non pas le desir de vivre , qui 
ti&& le fol attache au corps. » Corome la vie 
se rend par la simplicite plus plaisante, eUe 
s'en rend aussi plus innocente et meilleure , 

' La eonfe. Hart signifie proprcjnent , i° on lien 
de bois mince et tortille qui sert a lier on fagot; 
*• la corde d'un penda, parce qu'on pendoit jadu 
in criminel* a dea arbres ayec one hart.—*}LJ. 

* PLVTABQes , £omm*nt 00 jpoarm apercevoir u 
•os amende , etc., c. 5. « 
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comme ie commenceois tan tost a dire : Les 
simples, diet sainet Paul, et les ignorants , 
s-'eslevent et se sajsissent du ciel ; et nous , a 
tout nostre s^a voir, nous piongeons aux 
abismes infernaux. Ie ne m'arreste ny a Va- 
ientian ' , ennemy declare de la science et 
des lettres , ny 4 Iicinius , touts deux em- 
pereurs remains qui les nommoient le venin 
et la peste de tout estat politique ; ny a.Ma- 
humet, qui , comme i'ay entendu , interdict 
la science a ses kommes : mais Texemple de 
ce grand Lycurgus , et son auctorite , doibt 
certes avoir grand poids , et la reverence de 
cette divine police lacedomienne, si grande, 
si admirable , et si long temps fleurissante 
en vertu et en bonheur, saus aulcune insti- 
tution ny exercice de lettres. "Ceulx qui re- 
viennent de ce monde nouveau , qui a ejte 
descouvert du temps de nos peres par les 

» Comme on ne connoit point d'emperenr romain 
de ce nom, je crois, dit M. Amaury Duval, qn'il 
s'a,git ici de Valcus, empexenr, qui yivoit dans 1» 
•econde moitie du iv e siecle, et qui fat, en effet, 
comme Licinias, an — m*m| declare des science* et 
dt la philosophic 
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Espaignols^ nous peuvent tesmoigner cow- 
Ken ces nations , sans magistral et sans Toy, 
vivent plus legitimement et plus regleement 
que les nostres , ou il y a phis d'officiers eC 
de loix qa'il n'y a d'aultres homines, etqu'il 
n'y a d'actions ; 

Di citaturie piene , et di libelli , 
D'esamine, e di carte di procure , 
Hanno le mani e il seno , e gran fasteJli 
Di chiose , di consigli , e di letture , 
Per cui le faculta de' poverelli 
Non sono mai nelle citta sicure ; 
Hanno dietro e dinanzi , e d'ambi i lati , 
Notai , procnratori , ed avrocati '. 

C'estoit ce que disoit tui senatefir romain.des 

1 lis ont Je sein et les mains plejnes cftjourne- 
meats, de requetes, ^informations, delettres et de 
procurations; ils marchent charges de sacs remplis 
de gloses, de consultations et de procedures. Pour- 
suivi par ces hommft avides , le pauvre people n'est 
jamais en surete dans les vflles ; par devant , par der- 
riere, des deux c6tes, il est entoure d'one foule 4* 
Botaires , de pr#cnrenrs et d'avocats , qui ne le quit* 
tent jamais. Orlando furioso , cant. i4, stan^ $4- 

v. 3 
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dernie«s siecles*, Que leurs predecesseurs 
avoient l'haleine puante a Vail, etl'estomactt 
musque de bonne conscience ; et qu'au con-* 
traire , ceulx de son temps ne sentoient an 
dehors que le parfum, puants au dedans a. 
toute sorte de vices : c est a dire , comrae ie 
pense, qu'ils. avoient beaucoup de sea voir et 
de suflisance , et grand'faulte de preud'hom- 
mie. L'incivilite , I'lgnorance, la simplesse, 
]a rudesse, s'accompaignent volontiers de 
Tinnocence ; la curiosite , la sub ti lite , le sca- 
voir, traisnent la malice a leur suytte: l'hu^ 
milite , la crainte , 1'obeissance, la debonnai- 
rete, qui sont les, pieces principales pour la 
conservation de la societe humaine, d em un- 
dent une ame vuide* docile, et presumant. 
peu de soy. Les chrestiens ont une particu- 
Here cognoissance combien. la curiosite est 
un mal naturel et originel en rhorame: le 
soing de s'augmenter en sagesse et en science, 
feut la premiere ruyne du genre humain; 

' C'est mi passage de Van-on, qn'on trouvedans 
Nosvius Makeups , an mot Cepe , p. aor, ed. Mcr- 
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e'est la voie par 06 il s'est precipite a la 
damnation eternello, 1'orgueil est sa perte 
et sa corruption; c'est I'orgueil qui iecte 
rhomraea quartier des voyes communes, 
qui luy faict embrasser les nouvclletez , et 
aimer mieulx estre chef d'une troupe errante 
et desvoyee au' sen tier de perdition, aimer 
mieulx estre regent et precepteur d'erreur et 
de mensooge , que d'estre disciple en I'es- 
eholc de verite, se Faissant mener et con- 
duire par la main d'atiltruy a la voyc battue 
droicturiere. C'est a l'adventure ce que diet 
ce mot grec ancien , que « la superstition 
siiyt I'orgueil, etluy obeit comme a son 
pere ' *. « j hiri£ett/u<til* x*$*irtf tfxt^I rm 
rv'<p* x-sJfoTcct. Dcaider * ! combien tu nous 
empesches I 

Aprez que Socrates feut adverti que le 
dieu de sagesse luy avoit attribue le nom de 
Sage, il en feut estonne; et, se recherchant 
et secouant partout, n'y trouvoit aulcun 

' Cast an mot de Socrate, s'il feat en croire Sto- 
ui , qui le loi attribue , segm. a a.— C. 
* O presomption! combien to nous iiww/ — E. J." 



3a , ESSAIS DE MONTAIGNE, 

fohdement a cette divine sentence : il en sea- 
voit de iiistes, temperants, vailiants, sea-, 
vants comme luy, et plus eloquents, et plus 
beaux, et plus utiles au pais. Enfin il se re- 
solut, qu'il n'estoit distingue des aultres, et 
n'estoit sage , que parce qu'il ne se tenoit pas 
tel; et que son dieu estimoit bestise singu- 
liere a rhomme l'opinipn de science et de 
sagesse; et que sa meilleure doctrine estoit 
la doctrine de 1'ignorance , et la simplicity sa 
meilleure sagesse. La saincte parole declare 
miserables ceulx d'entre nous qui s'estiment : 
« Bourbe et, centre, leur. diet, elle, qu'as tu 
a te glorifier?» Et aiileura, «Dieu a. faict, 
rhomme semblable a. Pombre; » de laquelle 
qui iugera , quand par l'esloingnement de k 
huniere elle sera esvanou'ie? Ce n'est rien. 
que de nous. II sjen fault taut que nos forces 
qonceoivent la. haulfeur divine, que, des 
ouvrages de nostre Createur, ceulx la por- 
tent mieulx sa .marque et sont miejulx siens, 
que nous entendons le moins. C'est aux 
chrestiens une occasion de croire, que de 
rencontrer une chose incroyable; elle est. 
uL'autant plus selon raison, qu'elle est centre 
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rhumaine vaison : si ette estoit selon raison, 
ce ne seroit plus miracle ,.et si elle estoit se- 
lon quelque exemple , ce ne seroit plus chose 
sulguliere. Melius scitur Dcu& > nescicndo ', 
diet sainct Augustin; et Tacitus, Sanctiits 
est ac reverentiiis de actis deorum credere , 
qtiam scire * ; et Platon ^estime qu'ii y ay t 
quelque vice d'impiete a trop curieusenient 
s'enquerir et de Dieu, et du monde, ef. des 
causes premieres des choses : At que Mam 
guide m pare rite m huius universitatis inverter* 
difficile , et., quiim iam inveneris 3 indicare 
in vulgus , nefas 5 , diet Cicero, Nous disons. 
bien , Puissance, Verite, Iustice : qf sont pa- 
roles qui sigiujient quelque chose de grand; 

1 On connoit mieox ce qu'est la Divinite quand 
on se soomet a Fignorer, D. AuGpsTfX, U 3, d* Qr~ 
dine, c. 1 6. 

* A Tegard de ce que font les dieux, il est phis 
religicox ct pins respec,tuenx de creire qne de s'ins-. 
trqire. Tacit, de Mor. German, c. 34. 

3 II estx difficile de connpitre Faulear de eet uni- 
vers : et, si on pafVient ale decoavrir *il n'est pas 
gennii de le (aire connoitre autalgaire.Cic. Tim<eus 9 
c, 2. 
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mais $ette chose la , nous ne la voyons aid- 
cuneroent ny ne la concevons : Nous dtson* 
que* Dieu craint, que Dieu se courrouce, 
qiieDieu aime, 

Immortalia mortali sennone notantes ' : 

ce sont tontes agitations et esmotions qui ne 
peuvent loger en Dieu, selon nostre forme; 
ny nous , Fimaginer selon la sienne. C'est a 
Dieu seul de se cognoistrc , et interpreter ses 
ouvrages ; et • le faict en nostre langue im- 
proprement, pour s'avaller et descendre a 
nous , qui sommes a terre couched. La pru- 
dence*, Comment luy peult e!le convenir, 
qui est Peslite entfe le bien et le mal : veu 
que nul mal ne le touche ? quoy 4 la raison 

' Ezprimant des chQses divines en termes hn- 
mains. Lucret. 1. 5, v. 12a. 

* Cest-a-dire, et ft/ait, etc., afin de s'abaisser, 
et de, etc.-s— E. J.. 

3 Montaigne transcrit ici un long passage de Ci- 
caon sans le nommer. Voyez de Nat, Deot. 1. 3, c. 
i5. — C. 

• 4 En quoi ltd peuvent convenir la raison et I'inteU 
tigence, desquejles , etc. — E. J.. 
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et 1'inteHigence, desquclles nous nous ser- 
Tons pour arriver* par les choses obscures , 
aux apparentes : veu qu'il n'y a rien d'obs- 
cur a Dieu? la iuslice, qui distrifeue a chas- 
cun ce qui luy appartient, engendree pour 
la societe et commtmauie des hommes, corn- 
meat est ette en Dieu ? la temperance , com- 
ment? qui est la moderation des voluptez 
corporelles, qui n'ont nulle place en la di- 
vinite : la fortitude a porter la douleor, le 
labeur, les dangiers, luy appartiennent aussi 
peu ; ces Ujois choses n'ayants mil accez pre& 
de luy : parquoy Aristote ' le tient eguale- 
ment exempt de vertu et de vice : Neque 
gratid neque ird teneri potest; quod qui* 
tatia essent, imbecilla essent omnia \ La 
participation que nous avons a la cognois- 
sance de la Verite, quelle qu'elie soil, ce 
n'est point par nos propres forces que nous 
lavons acquise : Dfcu nous a assez apprins. 

1 Ethic. Nicom. 7, I. — C. 

1 n n'est susceptible ni de haine ni (Tainoar, parce 
qoe ces pa sions deceteftt des etres foibles.. Cic. de, 
Nqt* Deor^. 1. . *, c, 17 . J 
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cela par les tesmoings qu'il a choists du vuK 
gaire, simples et ignorants, pour nous ins- 
tauire deses admirables secrets. Nostre foy> 
at u'est pas nostre acquest; c'est uu pur pre- 
sent de la liberalite d'aultruy : ce n'cst pas 
par discours ', ou par nostre -eittendei»ent, 
que nous avond receu nostre religion ; jc jest 
par auctorite et par commandement estran* 
gier : la foiblesse de' nostre iugement nous 
y ayde plus, que la force, et nostre aveugler 
meat plus que nostre clairvoyance; c'est par 
I'enti-emise de nostre ignorance , plus que 
de nostre science , que nous sommes seavants 
de ce divin sea voir. Ce n'est pas raerveille, 
si nos moyens naturals et terrestres ne peu r 
vent concevoir cette cognoissance supcrna- 
turelle et, celeste : apportions y settlement , 
du nostre , 4*obeissance et la subiection ; car, 
comme il est escript : a Ie destruiray la sar 
pience des sages, et abbattray la prudenee 
des prudfents : ou est le sage ? ou est l'escri- 
vain ? ou est le dispntateur de ce sieele? 
I)ieu n'a il pas abesty la sapience de ce 

.'' Par raisotwement. — E. J„ 
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monde? car, puisque le monde n'a point 
oognea Dieu par sapience, il luy a pteu , par 
I'ignorance et simplesse de la predication, 
sauver les cpoyanns z . » 

Si me fault il veoir enfin s'H est en U 
puissance ^de lltomme de trouver ce tfa*i\ 
ehercfce; et si cette queste qu'il y a employee 
depuis taut de siecles l'a enrichi de quelque 
nouvelle force et de quelque verite solide. Ie 
crois qu'il me confessera, s'il parie en oons- 
cknce , que tout J'aequest qu'il a retire d'-une 
si longtie poursuitte, c'est d'avoir apprins a 
recognoistre sa foiblesse. L'ignorance , qui 
estoit naturellement en nous , nous I'avons , 
par longue estude, confirmee et arreree. II 
est advenu aux gents veritablemeiit scavants 
cequi advient aux espies de bled; ils vont 
s'eslevant et se hanfeant la teste 'droicte et 
fiere, tant qu'ils sont vuides ; mais quand ils 
sont pleins et grossisde grains en leur ma- 
turite, ils commencent a s'humilier etbaisser 
les comes : pareillement , ^es hommes ay ant 

1 S. P/iut, Epft. aux Corinth, c. 1, v. 19, etc. 
— C. 

v. A 
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tout essaye, tout sonde, et n'ayant trouve, 
en cet amas de science et provision de tant 
de choses diverses , rien de massif et ferme , 
et rien que vanite , ils ont renonce k leur 
presumption, et recogneu leur condition 
naturel le. C'est ce que Velleius reproche a 
Cotta et a Cicero ', « qu'ils ont apprins de 
Philo n'avoir rien apprins. » Pherecydes , 
l'un des sept sages, escrivant a Thales, 
comme il expiroit, « Fay, diet il ', ordonne 
aux miens, aprez qu'ils m'auront en terrene 
te porter mes escripts. S'ils con ten tent et 
toy et les aultres sages, publie les; sinon, 
supprime les : ils ue contiennent nulle cer- 
titude qui me satisface a moy mesme; aussi 
ne foys ie pas profession de sea voir la ve- 
rite, uy d'y attaindre : i'ouvre les choses 
plus que ie ne les descouvre. » Le plus sage 

' Ambo, inqnit, ab eodem Phi/one nihil scire di- 
dicistis. Apud Cic. de Nat. Deor. 1. i, c. 17. — Ce 
Philon , philosophe academicien , vivoit da temps 
de Ciceron , et l'avoit en pour aoditeur. — C. 

■ Cette lettre , vraie ou fausae , est dans Diooeke 
Laerie , 1. 1, a la fin de la Fie de Phericyde , segm. 
122. — C. 
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komme ', qui feut oncques, quand on lay 
demanda ce qu'il S9avoit , respondict , « Qu'il 
scavoit cela, qu'il ne S9avoit rien \ » 11 veri- 
fioit ce qu'on diet, que la plus grand' pait 
de ce que nous scavons est la moindre de 
ceUe que nous ignorons; e'est a dire, que ce 
mesme que nous pensons scavoir, e'est une 
piece, et bien petite, de nostre ignorance. 
Nous scavons les choses en songe, diet Pla- 
ton , et les ignorons en verite : Omnes pene 
vetcres nihil cognosci , nihil percipi, nihil 
sciri posse dixerunt : angustos sens us, imbe- 
cilles animosy brevia curricula vitce 5 . Cicero 
Tnesme , .qui debvok au scavoir tout son 
vaillant, Valerius 4 . diet que , sur sa vieillesse, 
il commences a desestimer les lettres : et, 
pendant qu'il les traictoit, e'estoit sans obli- 
gation d'aulcun party ; suyvant ce qui luy 

1 Socrate. — C. 

* Cic. Acad, qucest. 1. i, c. 4» — C. 

3 Presque tons les anciens out dit qu'on ne pon- 
▼oit rien connoitre , rien coucevoir, ni rien savoir ; 
que nos sens etoient borne* , notre esprit foible , et 
notrevie courte. Cic. Acad, qucest. 1. i, c. i3. 

* Valere Maxime , 1. o , c. a, art. a. — C. 
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sembieit probable, tautest en l'une secte, 
tantost en Fanlere; se tenant tousioutesouhs 
ta dubitation de I'acaderaie : Dice nd am rest > 
sed itaut nihil adfrrWtm ; quteram omnia, 
dubitans plerumque , etmihi diffidens '. 

I'aurois trop beau ieti , si- ie Vttulols dtirv- 
siderer i'homme en sa coi&iiHuse fagon et en 
gros ; et Ie pourrois faire pourtant par sa 
Tegte propre, qui iuge la vertte , non par Ie 
poids des voix, ihais par le nombre. Lais- 
sons la le peuple, 

Qui vigiians stertit , 

Mortua cui vita est prape iam vivo atque videnti 2 ; 

.» ■ 

qui ne se sent point, qui ne se iuge pointy 

qui Iaisse la pluspart de ses faeultez natu- 

relles, oysifves : ie veulx prendre I'homme 

1 Je vais voui repondie ( dit-il a sonfrere ) , mais 
sans rien affirtner;- je chercherai^tonjours , mais je 
dofiterai souvenl, .et je me defierai de moi-meme. 
Oc. de EH v that. 1. i, c. 3. 

* Qni dort en veillant, qui est presque mort, 
quoiqn'il vive et qu'il ait les yehx ouverts. LmiafeT. 
I. 3, v. io6t, 1059. 
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en sa plus haulte asstette. Coosiderons le en 
ce petit nowbre d'nommes exoellesta et tries , 
qui, ayants este douea dune belle et parti* 
culiere fosce naturelle, VooX encores roidie 
et aigukee par soing, par estude, et par art, 
et Vont raontee au plus, hault poinct de sa* 
gesse ou eiJe puisse attaiudfe : ils *mft m&i* 
ieur ame k touts seas et & touts bntis, Foot 
appuyee et estansonnee d$ tftutr le seftpurs 
estrangier qui luy a est&fVQpw y Qt : eQftioh'\G 
et ornee de tout ce qu'ils qnt peu emprunter, 
pour sa Qommodite , du dedans et dehors du 
monde : c'est en eulx que loge la haulteur 
extreme 4e l'hunjaijie n^tyupe *• Us ont aegle 
le monde de polices et de, Iqixj ils l'o-tt ins* 
truict par arts et sciences, et iustrpict en* 
cores par l'exemple de leurs moeurs admi- 
rabies, le ne mettray en compte que ces 
gents la, leur tesmoignage, et leur expe- 
rience; voyons iusques ou ils sont allez, et 
k quoy ils se sont tenus : les maladies et les 
defaults que nous trouverons en ce college 
1&, le monde les pourra hardiement bien ad* 
vouer pour siens. 
Quiconque cberche quelque cbose , il e,n 
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vient a ce poinct% on qa'il diet qu'il Fa 
trouvee; on qv'elle ne se peult trouver; ou 
qu'il en est encore en qneste. Toute la phi- 
losophie est despartie en ces trots genres : 
son desseing est de chercher la verite, la 
science, et la certitude. Les peripateticiens, 
epicuriens, sto'iciens, et aultres, ont pense 
Favoir trouvee : ceulxr cy ont establi les 
sciences que nous avons, et les ont traictees 
comme notices certaines. Clitomachus , Car- 
neades, et les academiciens , ont desespere 
de leur queste, et iuge que la verite ne se 
pouvoit concevoir par nos moyens : la fin 
de ceulx cy, c'ast la foiblesse et humaine 
ignorance; ce party a eu la plus grande 
suitte et les sectateurs les plus nobles. Pyr- 

1 C'est precisement par la que Sextos Empirictrs , 
d'oa Montaigne a tirerfcien des choses, commence 
ton livce des Hypotiposespyrrhomennes : de la il in- 
fere , codime Montaigne , Qa'il y a trois manieres ge- 
nerates de philosopher; l'ane dogmatiqne, l'aatre 
academiqne , et 1'antre sceptiqne : les nns assarent 
qn'ils ont trouve la verite ; les ant res declarent qu'elle 
est an-dessns de notre comprehension , et les aatres 
la cherchent encore. — C. 
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rho, et aultres sceptiques ou epechistes, lcs 
dogmes de qui plusieurs anciens ont tenu 
estre tirez de Uoraere, des sept sages, et 
d'Archilochus et d'Euripides , et y attachent 
Zeno , Democritus, Xenophanes, disent qu'ils 
sont encores en cherche de la verite : ceulx 
cy Jugent que ceulx la qui pensent I'avoir 
trouvee se trompent infiniment, et qu'il y a 
encores de la vanite trop hardie en cc se- 
cond degre qui asseure que les forces hn- 
maines ne sont pas capablcs d'y attaindre ; 
car cela, d'estabiir la mesure de nostre puis- 
sance, de cognoistre et iuger la difficulte des 
choses, c'est une grande et extreme science , 
de laquelle ils doubtent que rhomme soit 
capable : 

Nil sciri si quis putat , id quoque nescit, 
An sciri possit; quoniam nil scire fatetur '. 

L 'ignorance qui se scait, qui se iuge, et qui 
se condamne , ce n'est pas une entiere igno- 

1 Qoiconqae croit qa'on ne peat rien savoir , ne 
ait pas meme si on ne pent rien savoir , puisqu'il 
reconnoit qn'il ne sflxt rien lai-meme. Lucrbt. 1. 4 » 
▼. 470. 
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ranee; pour 1'estre, il fault qu'elle s'ignore 
soy mesme ; de facon que la profession des 
pyrrhoniens est de bransier, doubter, et en- 
(juerir, ne s'asseurer de rien , de rieu ne se 
respoudre. Des trois actions de Tame , 1'ima- 
ginatifve, 1'appetitifve , et la consentant$, 
ils enreceoivent les deux premieres; la der- 
niere, ils la soustiennent et la maintiennent 
ambigue, sans inclination ny approbation 
d'une part ou d'aultre, tant soit elle legiere; 
Zenon ' peignoit de geste son imagination 
sur cette partition des facultez de Tame : la 
main espandue et ouverte, e'estoit Appa- 
rence ; la. main a demy serree , et les doigts 
un peu troches, Consentement; le poing 
ferme, Comprehension; quand de la main 
gauche il venoit encores a clorre ce poing 
plus estroict,. Science. Or, cette assiette de 
leur iugement", droicte et inflexible, rece- 
vant touts obiects sans application et con- 
sentement , les achemine a leur Ataraxie \ 

' Cic. Acad, qucest. L 4, c. 47* — C. 
* Du jugement des pyrrhoniens. — C. 
3 Impassibilite. — E. J. 
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qui est une condition de vie paisible, ras- 
sise , exempte des agitations que nous rece- 
vons par l'impression de l'opinion et science 
que nous pensons avoir des choses, d'ou 
naissent la crainte , l'avarice , 1'envie , les de- 
sirs immoderez, l'ambition, l'orgueil, la su- 
perstition, 1'amour de nouvenete, la rebel- 
lion , la desobei'ssance , l'opiniastrete ? et la 
pluspart des maulx corporels : voire ils 
s'exemptent par 14 de la ialousie de leur dis- 
cipline; car ils debattent d'une bien molle 
faeon; ils ne craignent point la rcvenche a 
leur dispute : quand ils disent que le pokant 
va contra bas, ils seroient bien marris qu'on 
les en creust; et chercbent qu'on les con- 
tredie, pour engeodrer la dubitation et sur- 
seance de iugement, qui est leur fin. Ils nc 
mettent en avant leurs propositions, que 
pour combattre celles qu'ils pensent que 
nous ayons en nostre creance. Si vous prenez 
la leur, ils prendront aussi volontiers la con- 
traire a soustenir : tout leur est un; ilsn'y 
ont aulcun cboix. Si vous establissez que la 
neige soit noire ; ils argumentent, au rebours , 
qu'elle est blancbe : si vous dites qu'elle n'esfc 
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ny Tun ny l'aultre; c'est a culx a maintenir 
qu'elle est touts les deux : si, par certain 
iugement, vous tenez que vous n'en s^avez 
rien; ils vous maintiendront que vous le sca- 
yez : oui; et si, par un axiome aftirmatif, 
vous asseurez que vous en doubtez , ils vous 
iront debattant que vous n'en doubte2 pas, 
011 que vous ne pouvez iuger et establir que 
vous en doubtez. Et, par cette extremite de 
doubte,.qui se secoue soy mesme, ils se se- 
parent et se divisent de plusieurs opinions , 
d'entre cellea. mesmes qui ont maintenu en 
plusieurs facons le doubte et Tignorance. 
Pourquoy ne leur sera il pernris, disent ils, 
corame il est entre les dpgmatistes, a Tun 
dire vert, a l'aultre iaulne, a eulx aussi de 
doubter? est il chose qu'on vous puisse pro- 
poser pour 1'advouer ou refuser, laquelle il 
ne soit pas loisible de considerer comme 
amfbigue? et, ou ■ les aultres sont portez, ou 
par la coustume de leurs pais , ou par res- 
titution des parents, ou par rencontre, cora- 

1 Et puisque. Cest ce que doit signifier et ok , duns 
cet endroit. — C. 
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me par une tempeste , sans iugeroent et sans 
chois , voire le plus souvent avant I'aage de 
discretion , a telle ou telle opinion , a la secte 
ou stoique ou epicurienne, a laquelle lis se 
treuvent hypothequez , asservis et collez , 
comrae a une prinse qu'ils ne peuvent de- 
mordre , ad quamcumque disciplinam , ve- 
to* tcmpestate , delati , ad earn , tanquam 
ad saxum , adhcerescunt ' ; pourquoy a ceulx 
cy ne sera il pareillement concede de main- 
tenir leur liberte, et considerer les choses 
sans obligation et servitude ? hoc liberiores 
et solutiores, quod Integra Mis est iudicandi 
potestas * . T^'est ce pas quelque advantage de 
se trouver desengagede la necessitequi bride 
les aultres? vault il pas mieulx demeurer en 
suspens, que de s'infrasquer 3 en tant d'er- 

1 Us s'attachent a la premiere secte qn'ils rencon- 
trenf ; de m£me qae le malheuretut matelot saisit le 
premier rocher vers leqnel le pousse la temp£te. Cic. 
Acad, quae st. 1. 3, c. 3. 

. * D'autant plus libres , qn'ils ont one pleine puis- 
sance de jnger. Id. ib. 

3 S* embarrass er, s'embrouiUer. — Infrasquer vient 
de Pitalien infrascare, qui signifie cotivrir de fewl- 



/J 8 KSSA1S DE MONTAIGNE, 

reurs que rhumaine fantasie a prodiiictes? 
vault il pas mieuix suspendre sa persuasion, 
-ifue da se mesier a ces divisions seditieuses 
et querelleuses ? Qu'iray ie choisir? «-Ce 
qu'il vous plaira , pourveu que vans okoii- 
sissiez. » Voyla une sotte response : a laqueile 
pourtant il semble que tout le dogrnatisme 
arrive, par qui il ne ndus est pas permis 
d'igoorer ce que nous ignorons. Prenez le 
plus fameux party, iamais il ne sera si seur, 
qu'H ne vous faille , pour le deffendre , atta- 
qtier et combattre cent et cent contraires 
partis : vault il pas mieuix se tenir hors de 
cette meslee ? II vous est permis d'espouser, 
comme vostre honneur et vostre vie, la 
oreance d'Aristote sur Feternite de Tame , et 
desdire et desmentir Platon la dessus; et a 
eulx il sera interdit den doubter? S'il est 
loisible a Panaetius l de soustenir son iuge- 
mentautour des aruspices, songes, oracles, 

luges y et, par metaphore, embrouiller, embarrasser. 
— C. 

1 De suspend** son jugemtnt, etc. Voyei Crc. 
Acad, quasi. L 3 r c. 33. — C« 
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vaticinfttioDS , desquelles choses les stoiciens 
Be <doubtent aulcunement ; pourquoy ub 
sage n'osera il , en toutes choses , ce que cet- 
tuy cy ose en celles qu'il a apprinses de ses 
raaistres, establies du commun consentemeot 
de Vesohoie, de laquelle il est sectateur et 
professeur? Si c'esfc. un enfant qui iuge, ii 
ne scait que c'est ; si c'est un sea van t , il est 
preoccupe. lb se sont reserve un merveilleux 
advantage au combat, s'estant deschargez 
do soing de se eouvrir : il ne leur importe 
qu'on les* frappe, pourveu qu'ils frappent; 
et font leurs besongnes de tout : s'ils vainc- 
quent, vostre proposition cloche; si vous, 
la leur: s'ils faillent, ilsverifient l'ignorance; 
si vous foiJiez, vous la verifiez : s'jjf prou- 
vent qu« rien ne se scache , il va bien ; s'ils 
ne le scavent pas prouver, il est bpn de mes- 
me : Vt quiim in eddem re paria contrariis 
in partibus momenta inveniuntur facilius ab 
utrdque parte assertio, sustineatur ' : et 
font estat de trouver bien plus facilement 

' Afin que, trouvant «nr an meme snjet des r»- 
sons egales pour et contrt, on puisse aisement 
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pourquoy une chose soit faulse , que non 
pas qu'elle soit vraye ; et ce qui n'est 
pas, que ce qui est; et ce qu'ils ne croyent 
pas, que ce qu'ils croyent. Leurs facons de 
parler sont, « Ie n'establis rien : II n'est non 
plus ainsi qu'ainsin , ou que ny Tun ny l'aul- 
tre : Ie ?ie le compress point : Les appa- 
rences sont eguales partout : La loy de par- 
ler, et pour et contre , est pareille : Rien ne 
semble vray, qui ne puisse sembler fauls. » 
Leur mot sacramental, c'est i'srf£«, c'est a 
dire, « ie soustiens, ie ne bouge " : * \6y\k 
leurs refrains, et aultres de pareille subs- 
tance. "Leur effect, c'est une pure, entiere, 
et tresparfaicXe surseance et suspension de 
iugem^t : ils se serve at de leur raison pour 
enquerir et pour debattre ,mais noh. pas pour 
arrester et choisir. Quiconque imaginera une 
perpetuelle confession d'ignorance, un iu- 

4 

suspend™ son j age men t des deux d6t&. Cic. Acad, 
qucest. 1. i, c. nit. 

1 J'arrStc 9 je suspens mon jugement. — C. — i?e- 
Meo assensum, neque affirmant, neque negans. — 
E. J. 
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gement sans pente et sans inclination, a 
quelque occasion que ce puisse estre, il con- 
ceoit le pyrrhonisme. rexprime cette fantasie 
autant que ie puis, parce que plusieurs la 
treuvent difficile a concevoir ; et les aucteurs 
mesraes la representent un peu obscure men t 
et diversement. Quant aux actions de la vie , 
ils sont en cela de la commune facon : ils se 
prestent et accommodent aux inclinations 
naturelles ', a l'impulsion et contraincte des 
passions, aux constitutions des loix et des 
coustumes, et a la tradition des arts : Non 
enim nos Deus ista scire , sed tantummodo 
uti , voluit ' . lis laissent guider a ces choses 
la leurs actions communes, sans aulcune 
opination ou iugement : qui faict que ie ne 
puis pas bien assortir a ce discours ce que 
on diet de Pyrrho; iis le peignent stupide et 
immobile , prenant un train de vie farouche 



y :V 




1 G'est ce que Sextos Empiricms declare expresses 
ment , et en an tan t de mots, Pyrrh. Hypot. 1. i, c. 1 1, 
p. 6. — C. 

* Gar Dien nous a refuse la connoissance de ce* 
choses , et ne nous en a accorde qae I'asagc. Crc. de 
Divinau 1. x , e. 1 8, 
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et inassociable , attendant le heurt des cha- 
rettes, se presentaut aux precipices, refu- 
sant de s'acconamoder aux lois. Gela est en- 
cherir sur sa discipline : il n'a pas voulu ' se 
faire pierre qu souche ; il a voulu se faire 
homme vivant, discourant, et raisoanant, 
iou'issant de touts plaisirs et commoditez na- 
turelles, et se servant de toutes ses pieces 
corporelles et spiritueUes , en regie et droic- 
lure-: les privileges fantastiques, imaginaire* 
et fauls, que I'bomme s'est usurpe, de regen- 
ter, d'ordonner, d'establir, il les a de bonne 
foy renoncez et quittez. 

Si n'est il point de secte * qui ne soit con- 
traincte de permettre, a son sage de suyvre 
assez de choses non comprinses , ny per- 
ceues, ny consenties, s'il veult vivre : et quand 
il raonte en mer, il suyt ce desseing, igno- 

1 Montaigne, qui se declare ici toot ouvertement, 
et avec raison , contre cette ^veugle insensibilite 
qu'on a impntee a Pyrrhon, semble4a reconnoitre 
aillenrs, qaoiqu'elle lai paroisse, dit-il, quasi in- 
croyable, 1. a , c. 29, vera le commencement. — C. 
. a Montaigne ne fait ici que copier Crciaow , Acad, 
qucest. 1. 2, c. 3i. — C. 
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rant s'il luy sera utiles et.se plie, a oe que le 
vaisseau est bon, le pilote experiments, la 
saison commode; circonstances probables 
seulement, apres lesquelles il est tenju d'al- 
ler, et se laisser remuer aux apparenees, 
pourveu qu'elles n'ayent point d'expresse 
contrariete. 11 a un corps , il a une ame ; les 
sens le poulsent, I'esprit l'agite. Encores 
qu'il ne treuve point en soy cette propre et 
singuliere marque de iuger, et qu'il s'apper- 
oeoive qu'il ne doibt engager son consents 
ment, attendu qu'il peult estre quelque fauls 
pareil a ce vray, il ne laisse de conduire les 
offices de sa vie pleinem'ent et commode- 
ment. Combien y a il d'arts qui font profes- 
sion de consister en la coniecture plus qu'en 
la science ; qui ne decident pas du vray et du 
fauls, et suyvent seulement ce qui le semble? 
Il y a, disent lis, et vray et fauls; et y a en 
nous de quoy le cbercher , roais non pas de 
quoy Tarrestef a la touclie. Nous en valons 
bien mieulx de nous laisser mapier, sans in- 
quisition, a l'ordre du monde : une ame ga- 
santie de preiugez a un merveijleux advan- 
cement , vers la tranquillite ; gents qui iugent 

vs 5 
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et contreroollent leurs iuges , ne s'y soub~ 
mettent iamais deuement. 

Coipbien , et aux loix de la religion , et 
aux lois politiques , se treuvent plus dociles, 
et aysez a mener, les esprits simples etin- 
curieux, que 'ces esprits surveillants et pai 
dagogues des causes divines et humaines ! II 
n'est rien ' en l'humaine invention ou il y 
ayt tant de verisimilitude et d'utitite : cette 
cy presente Thomme nud et vuide; recog- 
noissant sa foiblesse naturelle; proprea re- 

1 Dans l'edition in- 4° de i538, ces pa roles , il 
rfest rieriy etc., survent imraediatement celles de re- 
notice z et quittez , qui terminent l'avant-dernier pa- 
ragraphe. Cest ce qni me fait croire qne Montaigne 
vent dire ici qu'il n'y a rien de pins vraisemblable et 
de pins utile que la philosophic pyrrhonienne. Celle- 
ci, ajoate-t-il, presente l'homme na, et vide, etc* 
La longue addition qni separe ces deux phrases dans 
r edition de i5g5, faitqa'on ne peat pas deviner le 
rapport qu'il a en vue , et qu'il apercevoit san s 
peine, parce que la liaison de ses idees lni etoit sans 
cesse present e. Mais il nous feat quelqaefois une at- 
tention tr.es sui vie , pour ne pas perdre le fil de ses 
raisonnenents. — ?f . 
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ceveoir d'en hault quelqae force estrangiere; 
desgarni d'humaine science, et d'autant plus 
apte a loger en soy la divine; aneantissant 
son iugement pour faire plus de place a la 
foy; n'y mescreant, ny establissant aulcun 
dogme contre les observances communes ; 
humble, obeissant, disciplinable, studieux, 
ennemy hire d'heresie , et s'exeorotant, par 
consequent, des vaines et irreligieuses opi- 
nions introduictes par les faulses sectes : 
c'est une cnarte blanche, preparee a pren- 
dre du doigt de Dieu telles formes qu'il luy 
plaira d'y graver. Plus nous nous renvoyons 
et coinmettons a Dieu, et renonceons a 
nous ; mieulx, nous en* valons : « accepte , 
diet VEcclesiaste , en bonne part, les choses 
au visage et au goust qu'elles se presentent 
a toy , du iour a la iournee ; le demourant 
est hors de ta cognoissance. » Dominus scit 
cogitationes hominum , quoniarn vance sunt '. 
Voyla comment , des trois generales sectes 
de philosophie, les deux font expresse pro- 

' Dieu sait que les pensees des homines ne spnt 
que vanite. Psalm, 94» secundum Hebr, v. 
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fcssion de dubitation et d'ignorance : et en 
celle des dogma tistes, qui est troisiesme,il est 
ayse a decouvrir que la pluspart n'ont prins 
le visage de i'asseurance, que pour avoir 
meilleure mine ; ils n'ont pas tant pense nous 
establir quel que certitude, que nous montrer 
iusques ou Us estoient allez en cette chasse 
de la vettittt, quam doctifingunt, magis quam 
norunt ' Timaeus ", ay ant a Instruire Socrates 
de ce qu'il scait des dieux, du monde et des 
hommes , propose d'en parler tomrae un 
homme a un homme; et maintient qu'il suf- 
fit, si ses raisons sont probables comme les 
raisons d'un aultre : car les exactes raisons 
n'estre en sa main , ny en mortelle main. Ce 
que Tun de ses sectateurs a ainsin unite : Ut 
potero 9 cxplicabo : nee tamen, ut Pytlrius 
Apollo, certa ut sint ctfixa qiue dixero ; sed, 
ut homunculus , probabilia coniecturd se- 
quens 3 ,• et cela sur le discours du mespris 

* Que les savants fonl a lear fentaisie , plntdt 
qa'ils ne la connoissent. 

* Platoh ,dans le Timee.—C. 

3 Je m'expUqaerai comme je poarrai ; mats , en 
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de la mort , discours naturel et populaire : 
ailleurs il l'a traduict sur le propos mesme 
de "Platon : Si forte, de deorum naturd oriu- 
que mundi disserentes , minus id quod habe- 
mus in animo consequimur, haucterit mirum : 
cequum estenim meminisse , et me, qui dis- 
seram, hominem esse y et vos, qui iudicetis ; 
ut, siprobabilia dicentur, nihil ultra requira- 
Hs l . Aristote nous entasse ordinairement un 
grand nombre d'aultres ppftrions,et d'aultres 
ereances, pour y comparer la sienne, et nous 
faire veoir de combiep il est alie plus oultre, 

m'ecoutant , ne croyez pas entendre Apollon sur son 
trepied , et ne prenez pas ce qne je dirai poor des 
rentes indobtJahles : je ne snis qu'iin homme ordi- 
aaire , et je ne chercbe a decoavrir par conjecture 
qne la vrai'semblance. Cic. Tusc. qiiast.L 1, c. 9. 

1 Si, en discourant sor la nature de Dien et sur 
Tbrigine du monde , je ne puis atteindre le but que 
je me propose, il ne faut pas vous en itonner; car 
▼oos devez vous souvenir que moi , qui vais discou* 
rir, et voos, qui devez juger, nous ne sommes que des - 
homines : ainai, si j* ne vous donne que des probabi- 
UteY, ne me dvmapelez tien de plus. Cxe. Tim&us. 
e. 3. 
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et conibien il approche de plus prez la verisi- 
militude : car la verite ne se iuge point par 
auctorite et tesmoignage d'aultrui ; et pour- 
tant evita religieusement Epicurus d'en aU 
leguer en ses escripts. Cettuy la ' est le prince 
des dogmatistes; et si, nous apprenons de. 
luy que le beaucoup scavoir apporte i'occa- 
sion de plus doubter : • .on le veoid a escient 
se couvrir souvent d'obscurite si espesse et 
inextricable,qu'dh n'y peult rienchoisir de son 
advis;c'est par effect un pyrrhonisme soubs 
une forme resolutifve. Oyez la protestation de 
Cicero, qui nous expliquela fantasie d'aultruy 
par la sienne : Qui requirunt quid de qudquere 
ipsi sentiamus , curiosius id faciunt quarn ne- 
cesse est,.. Hose in philosophic! ratio, contra 
omnia disserendi, nullamque rem aperte iudi- 
candiyprofecta a Socrate, repetita abXrcesild, 
confirmata a Carneade , usque ad nostram 

Aristote est le prince des dogmatistes, et ccpen- 
data nous apprenons de lui que , etc. — C 

• Qui plum novit eum majora sequuntum dubia. 
Celte pensee n'est point d' Aristote. On I'attribne a 
./Eneas Silvias, qni a etc papc sous le nom de PfeU. 
— N/ 
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viget cetatem Hi sumus , qui omnibus veris 

falsa quccdam adiuncta esse dicamus , tantd 
similitudine , ut in iis nulla insit certe iudi- 
candi et assentiendi nota '. Pourquoy , non 
Aristoste settlement, mais la pluspart des 
philosopbes ont affecte la difficulte * , si ce 
n'est pour faire valoir la vanite du subiect , 
et am user la curiosite de nostre esprit, luy 
donnant ou se paistre , a ronger cet os creux 
et descharne ? Clitomachus * aflfermoit n'a- 
voir iamais sceu, par les escripts de Carnea- 
des , entendre de quelle opinion il estoit ; 

1 Ceux qui voadront savoir ce qae noas pensons 
sar cbaque matiere, poossent trop loin la cnriosite... 
lot secte des academiciens, dont le caractere est de 
toot sonmettre a la dispute , sans decider sar rien ; 
cette secte qui a etc fondee par Socrate, retabtie par 
Arcesilas, et affcrmie par Carneade , a fleori jusqa'a 
nos jours.... Yoila done ce qae noas disons : e'est 
qae le feax est partoat mele avec Le vrai, et lai res- 
semble si fort , qu'il n'y a point de marqae certain* 
poor le distinguer. Cic. de Nat, Deor. I. i, e. 5. 

* Vobscuriti. — »C. 

* Cxc. Acad. qucest, l. 4, c. 45; et Dtoosvi 
Ukrcx, Vit de Clitomachus, l. 4, segm. 67.— C 



(So ESSAIS OB MOIfTAIOME, 

pourquoy a evite aux siens Epicurus ' la fa- 
cilite ; et Heraclitus en a este surnomme 
*«»rw*«ff*. La difficulte est line monnoye que 
les scavants emploient, coranae les ioueurs de 
passe passe , pour ne deecouvrir l'inanite de 
leur art, et de laquelle 1'humaiae hestise se 
paye ayseement : 

Clarus, ob obscuram tinguain, magis inter inanes : 

Omnia enim stolidi magis admirantur amantque 
Inyersis quae sub verbis latitantia cernunt J . 

Cicero 4 reprend aulcuns de ses amis d'avoir 
accoustume de mettre a I'astrologie, au droict, 
a la dialectique et a la geometrie, plus de 
temps que ne meritoient ces arts ; et que celA 

• Cest pourquoi Epicure a SvitS, dans ses ecrits, . 
d'etre clair et facile a entendre, -r-E. J. 

» Tenebr*ux.~~1LJ. 

3 Cert par Tobscprite de sen langage qnHeradite 
•'est attire la veneration des hommes snperfidels ; 
car la stapidite n'estime et n'admktt que les opinions 
cachees sons des termes mysterienx. LncaiT. 1. i , 
vs. 640. 
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les divertissoit - des debvoirs de la vie , 
plus utiles et honnestes : les philosophes cy- 
renaiques* mesprisoient egualement la phy- 
sique et la dialectique : Zenon, tout au com- 
mencement des livres de la republique, de- 
claroit inutiles toutes les liberates discipli- 
nes' : Chrysippur disoit J que ce que PI at on 
et Aristote avoient eseript de la Iogique , ils 
1 avoient eseript par ieu et par exercice ; et 
ne pouvoit croire qu'ils eussent parle &cer- 
tes d'une si vaine matiere : Plutarque le diet 
de la metaphysique.; Epicurus l'eust encores 
diet de la rhetorique, de la grammaire, 
poesie, mathematique , et, hors la phy- 
sique, de toutes les sciences ;et Socrates, de 
toutes aussif sauf celle seulement qui traicte 
des mceurs et de la vie : de quelque. chose 

1 DiooiifE Laehcs, Vie d'Jn'stippe, 1. 2, segm. 9 a. 

-c. ; 

* Diogeke Laerce, Vie de Zenon, L 7, segm. 3 a. 

-C. 

1 Pi.utarqus, Contrtdits des philosophes stoiques, 
e. *5.— Ici Montaigne a etc trompepar sa meraoire : 
Chiysippe, dans Platarqne , dit precisement le con- 
tnire de ce qn'il loi fait dire. — C 

v. 6 
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qu'on s'enquist k luy , il ramenoit en pre* 
mier lieu tousiours l'enqueraqt & rendr* 
corapte des conditions de $a vie present* 
etpassee, lesquelles il examinoit et iugeoit 9 
estiraant tout aultre appreqtissage subsecu- 
tif k celuy 1& et supernumeradre $ parum, 
mihi placeant ece Utterm , quas ad virtutem, 
doctoribus nihil profnerunt ' ; la pluspart des 
arts ont este ainsi mesprisees par le mesroe 
scavoir : mais ils n'ont pas pense qu'ii feust 
bors de propo*. d'exercer leur esprit, e* 
choses mesmes ou il n'y avoit aulcune $•- 
lidite proufi table. 

AtfL demourant , les uas opt estime Plate 
dogmatiste ; les aultre* dubkateur ; les aul- 
tres , en certaioes choses Tun , et en certainea 
choses 1'aultre : le conducteur de ses dialo- 
gismes , Socrates , va tousiours demandant 
et esmouvant la dispute, non iamais Parres- 
tant, iamais satisfalsant; et dictn'avoir aul- 
tre science que la science de s'opposer. Ho- 

1 Je m^prise ces arts qui ne »erv«nt en rica i 
rend re vertueax ceaz qui les posscdeat. Stuw*. 
JtLgurth. Bell. Mara oratioj 
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mere , leur aucteur, a plante egualement let 
fondementt a toutes les sectes de philoso- 
phic t pour montrer combien it estoit indif- 
(event. par ou nous allassions. De Platoa 
uasquirent dix sectes di verses , diet on; aussi, 
a mon gre, iamais instruction ne £eut titu- 
bante et rien asseverante ' , si la sieun* 
ne Vest 

Socrates diseit, que les sages femmes, 
en prenant ce mestier de faire engendrer let 
aultre*, quittent le mestier d'engendrer , eiles : 
que biy , par le tiltre de Sagehomme que les 
dieuK luy ont defere , s'estoit aussi desfaict , 
en son amour virile et mentale, de la facultc 
d'enfanter ; se oontentani cFayder et favorir 
de son secours les engendrants , ouvrir leur 
nature , graisser leur conduicts , faciliter I'ys- 
sue de leur enfantetnent, iuger d'iceluy, le 
bapfiser, le riourrir, le fortifier, remmail- 
lotter, et circoncire; exerceant et mouiant 
son esprit aux perils et fortunes d'aultruy. 

II est ainsi * de la pluspart des aucteurs 



1 VaeiUante , -et n'assurant run. — fit J. 

* Poor Toir le rapport de cttte phratc , il hut m 
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de ce tiers genre, corome les anciens oat re- 
marque des escripts d'Anaxagoras, Democri- 
tus, Parmenides, Xenophanes, er aultres : ib 
oht tine forme d'escrire, doubteuse en subs- 
tance et en desseing, enquerant plustost 
qu'instruisant ; encores qu'ils entresement 
leur style de cadences dogmatistes. Cela se 
veoid il pas aussi bien en Seneque et en PIu- 
tarque?combien disent ils tantost dun visage, 
tantost d'un aultre, pour ceulx qui y regar- 
dent de prez ? Et les reconciliateurs des iu- 
risconsultes devoient premierement les con- 
cilier chascun a soy. Platon me semble avoir 
aime cette forme de philosopher par dialo- 
gues, a escient, pour loger plus decemment 
en diverges bouches la diversite et variation 
de ses propres" fantasies. Diversement trade- 
ter les matieres, est aussi bien les traicter 
que conform'ement, et mieulx ; a scavoir plus 
eopieusenient et utilement Prenons.exemplc 



Ker avec celle qui commence I'avant dernier aline*, 
et qui finitpar cea mots r en certain es ckoses l'un, en 
eertaines choses I'aultre. C'eat ainsi qa'ellea aont lieea 
Ana 1'adUion de i538.— A. D. 
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de nous :. les, arrests foftt le poind extresmc 
du parler dogmatiste et resolutif; si est ce 
que ceulx que nos parlements presentent au 
peuple, les plus exemplaires, propres a 
nourrir en luy la reverence qu'il doibt a cette 
dignite , principalement par la suffisance des 
personnes qui l'exercent , prennent leur beau- 
te , non de la conclusion qui est a eulx quo- 
tidienne , et qui est commune a tout iuge , 
tant comme de la acceptation * et agitation 
des diverses et contraires ratiocinations que 
la matiere du droict souffre : et le plus large 
champ aux reprehensions d'une part des 
philosophies a Vencontre des aultres , se tire 
des contradictions* et diverskez, en quoy 
cha&cun d'eulx se treuve qmpestre; qu par 
desseing, pour montrer la vacillation de 1'es- 
prit humain autour de toute matiere, ou 
force ignoramment jpar la volubilite et in- 
comprehensibility de toute matiere*, que* 

* » 

*■ . 
.' Exameiu — C'est.lc mu6t latin disceptqtio , <K*» 

cnssion. 

* Cest-a-dire , laqueUq incomprehensibility est in* 

4i<fuce parte refrain (souvent employe par Plata**; 
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signifie ce refrain : « €n un lieu glissant et 
coulant suspendons nostre creance; »«ar, 
eomme diet Euripides , . 

i 

Les ceuvreade Dieu* en diverges 
Faxons , nous donnent des traverses ' ^ 

semblable a celuy qu Empedocles * semoit 
souvent en ses livres , comme agite d'une 
divine fureur , et force de la verite : « non, 
non , nous ne sentons rien , nous ne veoyons 
rien ; toutes cboses nous sont occultes, il n'en 
est aulcune de laquelle nous puissions esta- 
blir quelle elle est ; » revenant a ce mot divin: 
Cogitatiofies mortalium timktce , et incerta? 

que, Seneqne, et plosieors aatres ecroaine de eet 
ordre) •; En un lieu glusant et coulant, suspendons 
notre erdance; car, comme dit Euripide, 

» Les oeinrres de Dieu, etc. ; 
Refrain semblable a celuj qu'Empidoele semoit sou* 
vent, etc.— E. J. 

• * .De la traduction d'Amyot. PkutasQui , dint le 
traite des Oracles qui ont eessi , c. a5. — C 

- * Fpyez Sextos Evrraictjs, Adv. math. ; et Cici- 
m>v, Qutest. Acad. L 4, e. 5. — G. 



LlVftB IX, CHAPlfnit XII. 67 

tdinventiones nostra? et procidentias \ II tie 
fault pas tronver estrange , si gents deses- 
perez de la ptiirse , n'ont pas laisse d* avoir 
pfaish* a. la chasse , festude estant de soy 
ane occupation plaisante , et si plaisante , 
que , parmi les vohiptez , les stoiciens def- 
fendent aussi celle qui vient de Fexercita- 
tion de 1'esprit, y veulent de' la bride, et 
treuvent de Fintempefance a trop scavoir. 
Democritus * , ayant mangl a sa table des 
figues qui sentoient le miel,commencea soub- 
dain a. chercber en son esprit d'ou leur ve- 
troitcette doulceur uuisitee; et, pour s'en 
4Selairctr , s'aAoit lever de table pour veoir 
I'assiette du lieu ou ces figues ayoient esle 
eueilKes : sa chambriere, ayant entendu la 

•" Lea fenftee* d«ft homines sotit timides ; lew pfe"* 
*oyance et leur* inventions sott ince*taine*. Sapiefl* 
tut tibro , o. 9 f ▼# 1. 

* Fojrez PquTAiQui (De$ propos de *«£/#* 1. i, 
quest. 10), qui fait manger ufc cOncotafrre a Denw 
crite, toy o-ixyoi, etnon pas ane figue, to #va«f. 
Cest la tradaction franchise d'Amyot, oq la traduc- 
do> Jwftne de Xylander, qui a epre 1 Montaigne. 
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cause de ce remuement, luy diet, en riant, 
qu'il ne se peinast plus pour cela , car ces- 
toit quelle les avoit raises en un yaisseau ou 
il y avoit eu du miel. Ii se despita de quoy 
elle luy avoit oste l'occasion de cette recher- 
che, et desrobbe matiere a sa curiosite : « Va, 
luy diet il, tu m'as faict desplaisir; ie ne lair- 
ray pourtant d'en chercher la cause, comme 
si elle estoit naturelle : » et volontiers n'eust 
(ailly de trouver quelque raison vraye a un 
effect fauls et suppose. Cette histoire d'un 
fameux et grand philosophe, nous represente 
bien clairement cette passion studieuse qui 
nous amuse a la poursuy te des choses , de 
I'acquest desquelles nous sommes desespe- 
rez : Plutarque recite un pareil exemple de 
quelqu'un qui ne vouloit pas estre esclairci 
de ce quoy il estoit en doubte, pour ne 
perdre le plaisir de le chercher ; comme 
l'aultre, qui ne vouloit pas que son medecin 
luy ostast l'alteration de la fiebvre, pour ne 
perdre - le plaisir de l'assouvir en beuvant : 
Satins est supertecua discere , quam nihil'. 



1 II vaut mienz apprendre des choae* inntiiw, qut 
<U He rieii apprendre. Sikie* , epirt. 88. 
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Tout ainsi qu'en toute pasture , il . y a le 
plaisir souvent seul ; et tout ce que nous 
preoons , qui est plaisant , n'est pas tousiours- 
nutritif, ou sain : pareHlefnent ce quenos- 
tre esprit tire de la science , ne laisse pas 
d'estre Voluptueux, encores qu'il ne soit nj 
alimentant ny salutaire. Voicy comme ils 
disent : « La consideration, de la nature est 
une pasture propre a nos esprits; elle nous 
esleve et enfle, nous faict desdaigner les 
choses basses et terriennes, par la compa- 
raison des superieures et celestes ;, la recher- 
che mesme des choses occuttes et grandes 
est tresplaisante , voire a ceiuy qui n'en ac-: 
guiert que la reverence et crainte d'en hi* 
ger : « ce sont des mots de leur profession. 
La vaine image de cette maladifve curiosite, 
se veoid plus expressement encores en cet 
aultre exemple qu!ils ont par honneur si 
souvent en la bouche : Eudoxus 1 souhaitoit 
et prioit les dieux, qu'il peusi une fois veoir 

1 Dan* le traits de Plutarqub, Qu'on ne suuroit 
vivrc joyeusemcnt scion la doctrine d^fyicure^ 1. 8, 
de la traduction d'Amyot. Vous trouTere* dan* D»- 
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lie soleil de prez , comprendre sa forme , sa 
grandeur et sa beaute ,• & peine d'en estre 
brusle souhdaincment. II veult , au prix de 
sa Tie 9 acquerir urie science , de laquelle 
1'usage et possession toy soit quant et quant 
ostee; et, pour cette soubdaine-et-volage 
cognoissance , perdre toutes aultres cognois- 
saitces qull a , et qu'il petit aequerir par 
apre2. 

le ne me persuade pas ayseement qu*Epi- 
euros, Platon et Pythagoras, nous ayent 
dotine pour argent comptant leurs A tomes, 
leurs Idees , et leurs Nombres : ils estoiriht 
trop sages pour establir fours articles de foy 
de chose si incertaine et si debattable. Mais, 
eft cette obscurite et ignorance du monde , 
chascun de ces grands personnages s'est tra- 
vaflle d'apporter une telle quelle image da 
lumiere; et ont prornene* leur ame k des in- 
ventions qui eussent au moins une plaisante 
et subtile apparence, pourveu que, toute 

^ 

oiasLAEAct, 1. S, tegm. 36, 91, la PU tFEudoxus, 
celebre philosophe py thagoricien , qui ctoit content? 
portln de Platoji. — C. 



faulse, elie se peust marateniv centre les op* 
positions, contraires : ZJnicuique ista pro «»* 
genio fingumtar, nort ex scie raise vi ■ ? 

Un ancicn, a qui on reprockoit qu'il fai- 
soit profession de la philosophic, de laquelle 
pourtant «& sob iugement il ne tenoit pat- 
grand corapte, respondit4nie « Cela c'estoit 
vrayement philosopher. » Us ont voulu coo- 
siderer tout, balancer tout, et out trouve 
cede occupation propre a 2a naturelle curio • 
site qui est en nous : Jticunes choses ils lea 
ont escriptes pour ie besaing de la societe 
publicque, comme leurs religions; et a este 
mivMtnnble, pour cette consideration, que 
les communes opinions ils n'ayent voulu let 
esphicher au vif, aux fins de n'engendret 
da trouble en l'obeissance des. loix et com- 
tumes de leurpais. Platon trakte cemystere> 
dun ieu assez descouvert 2 car, oft il escript 
selon soy, il ne prescript rten k certes * t 

* Ces systeme* son* les fictions da genie de chftqae 
phjlosopbe, plat&t qae le resaltat de leurs decoa- 
vertes. M. Sonic, suasor, \, 

» V 9 un* maniii* certain*, ajfflrr*au¥e.-+-E. 1. 
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quand il faict le legislateur, il emprunte im 
style regentant et asseverant, et si y mesle 
hardieraent les plus fantastiques de ses in- 
ventions, autant utiles a persuader a la com- 
mune, que ridicules k persuader k soy mes- 
me; scachant combien nous sommes propres 
a rece voir toutes impressions, et, sttr toutes, 
les plus farouches et enormes : et pourtant ', 
en ses loix, il a grand soing qu'on ne chante 
en publicque que des poesies, desquettes les 
fobuleuses feinctes tfhdent a quekjue utile 
fin ; estant si facile d'imprimer toute sorte de 
phanftosmes en' Fesprit" humain, que c'est in- 
iustice de ne le paistre plustost de mensonges 
proufitables , que de mensonges ou inutUes, 
ou dommageables; il diet* tout destroussee- 
ment, en sa Republique, «Que,' pour 4e 
proufil des hemmes, il est souvent besoing 
de les piper. « II est ayse a distinguer quel* 
ques sectes avoir plus suyvi la vcrite , quel- 
ques aultres l*ulilite, par ou celles cy ont 
gaigne credit. C'est la misere <Je nostre con- 

rt Cest pourquoi. 

» . Platoh ,, dt fojmfil. h 5» -~ & 
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dition, que souvent ce qui se presente k 
aostre imagination pour le plus vray, ne s'y 
presente pas pour le plus utile a nostre vie.: 
les hardies sectes, epicurienne , pyrrho- 
nienne, nouvelle academique, encores sont 
elles contrainctes de se pfier a la loy civile; 
au bout du compte. 11 y a d'aultres subiecte 
qu'iis out beluttez', qui a gauche, qui a 
dextre, chascun se fravaitlant d'y donner 
quelque visage, a tort on a droict; car, 
n'ayant rien trouye de si cache de quoy Hs 
n'ayent vouluparler, il leur est souvent force 
de forger des coniectures foibles et folles, 
non qu'iis les prinssent eulx mesmes pour 
fondement, ny pour establir quelque verke, 
mais pour J'exercice de leur estnde; Non 
tarn id sensisse quod dicerent , quam exer- 
cere interna materia? difficvdtate videntur 
voluisse \ Et si on ne le prenoit ainsi, conn 

1 Bhttes, passis au sas , tm (amis , au blutoir. — 

— E. J. 

* Us sembletot n'avoir pas ete convtincos de ca 
qu'iis disoient, mais avoir youIu settlement exereev 
Jeur esprit par la difficult* 
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mentcouvririons boos me si graade incons- 
tance, variete, ct vanite d'opinions, que 
nous veoyons avoir este produictes par ces 
aqaes excellentes et admirables? car, pour 
exemple , qu'est il plus vain que de vouloir 
deviner Dieu par hos analogies et coniectu- 
*es?le regler, et le monde r a nostre capacity 
et a nos loix ? et nous servir, aux despens 
de la Divinite, de ce "petit eschantillon de 
suffisance'qu'il luy a plGu despartir a nostre 
naturelle condition; et, parce que nous ne 
pouvons estendre nostre veue iusques en son 
glorieux siege , Fa voir raroene 9a bas a nostre 
corruption et a nos miseres? 
. De toutes les opinions humaines et an- 
ciennes, touchant la religion, ceile la me 
«ftnl>le avoir eu plus de vraysemblance et 
plus d f excuse, qui recognqissoit Dieu corame 
une puissance incomprehensible , origine et 
conservatrjce de toutes choses, toutebonte, 
toute perfection, revenant et prenant en 
bonne part l'honneur et la reverence (pie. 
ks humains luy rendoient, soubs quel que 
visage, soubs quelque feom et en quelque 
maniere que ce feustc - 
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lupiter omnipotens^ rerun* , rcgmnque,<-4eAiaqii6 
Trogemtor geaitrqtque 1 . 

i 

Ce zele universellement a este veu du ciel de 
boa oeil. Toutes polices ont tire fruict de 
leur devotion; les homines, les actions im- 
pies, ont eu par tout les evenements sorta- 
bles • ; les histoires paiennes recognoisseat 
de la dignite, ordre , iustice, et des prodiges 
et oracles employez a leur proufit et instruc- 
tion, en leurs Religions fabuleuses : Dieu, 
par sa miser icorde, daignant, k Fadventure, 
fomenter, par ce> benefices temporels, lea 
tendres principes d'une telle quelle brute 
cognoissance , que la raison naturelle leur 
donnoit de luy au travers des faulses images 
de leurs songes. Non seulement faulses, raaif 
impies aussi et iniurieuses, sont celles qu$ 
rhomtae a forge de son invention; et de 



1 Toat-paiasant Jopiter , j*crc ct merm da ■ond», 
«t des dieux et des f4(||. Valerius S*r*nns,in Diva 
Jugitsiino, de Civit. Dei, L 7, c.«)«t it. 

* Montaigne, an L r, c 3i, idtae ltotge rfr 
ehtrcher 4 affermir & appuyer notm religion pmr Itf 
prgspdritd de nes entreprinse$, No#tr» erc » tto», «Ut4ft> 
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toutes les religions que sainct Paul ' trouva 
en credit a Athenes , celle qu'ils avoient de- 
diee a une « Deite cacbee et incogneue ; » 
hii sembha la plus excusable. 

Pytbagoras adumbra * la verite de plus 
prez , iugeant que la cognoissance de cette 
Cause premiere et Estre des estres debvoit 
estre indefinie, sans prescription, sans de- 
claration; que ce n'estoit aultre cbose que 
rextreme effort de nostre imagination vers 
la perfection, cbascun en amplifiant Videe 
selon sa capacke. Mais si Numa entreprint 
de conformer a ce proiect la devotion de 
son peuple, 1'attacKer a une religion pure- 
ment mentale, sans obiect prefix etsans mes- 
lange materiel, il entreprint chose de nul 
usage : l'esprit bumainne scauroit mainteriir, 
raguant eh cet infini de pensees informes; il 

4 

a assez d'aultres fondements sans l'aactoriser par 
les evenemeiita.— A. B. . 
. ' Actes des ApStres 9 'c 17^. a3.— C. 

* Approchaki ndriti de plus prts, en traca une 
image plus fidele. Adumircre&t tout latjn. Montaigne 
afraneis£ le verbe adumbrare, qui signtfie writer, 
yp rfai p tor .— A. D. 



LI VAX II y CHAPITHE XII. 77 

les luy fault compiler * en certaine image k 
son modele. La maiest6 divine s'est ainsi, 
pour nous , auldunement laisse circonscrire 
aux limiles corporels : ses sacrements su- 
pernaturels et celestes ont des signes de nos— 
tre terrestre condition : son adoration s'ex- 
prime par offices et paroles sensibles; car 
rest rhomme qui eroit er qnhprie. Ie laisse 
it part les aultres arguments qui s'emploient 
a ce subiect : mats a peine me feroit on ac- 
croire que la veue de nos crucifix et peine- 
ture de ce piteux supplice,que les ornements 
cerimonieux de nos eglises, que les yoix 
accommodees a la devotion de nostre pen- 
see, et cette esmotion des sens, n'eschauffent 
Tame des peuples dune passion religieuse de. 
tresutile effect. 

De celles ' ausquelles on a donne corps , 
comme la necessite Pa requis parmy cette 1 

' Adapter a certaine ihtage proporthnnee a sa ca*+ 
pacite. — C. 

" Des divinites.- — Dans l'edition in-4° de x588,. 
cette phrase suit immediatement celle oa il parlc de 
la dlvintie incognue adoree a Athenet. — A. D. 

*• 7. 
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cecite universelle, ie me feusse*, ce me sem- 
Me, plus volontiers attache a ceulx qui ado- 
roient lesoleil, 

La lumiere commune , 
^L'osil du monde ; et si Dieu au chef porte des yeulx, 
Les rayons du soldi sont ses y eulx radieux , 
Qui donnent vie a touts, nous maintiennent et gaardent, 
Et les faicts des humains en ce monde regardant : 
Ce beau , ce grand soleil qui nous faict les saisons, 
Selon qu il entre ou sort de ses dou?e maisons ; 
Qui remplit l'univers de ses vertus cognues; 
Qui d'un traict de ses yeux- nous dissipe les nues : 
L'esprit , l'ame du monde, ardent et flamboyant ; 
En la course d'un iour tout le ciel tourriOyant; 
Plein d'immense grandeur, rond, vagabond , et 

ferme ; 
Leqnet tient dessoubs luy tout le monde pour 

terme : 
En repos , sans repos ; oysif , et sans selour ; 
Fils aisne" de nature , et le pere du iour. 

d'autant qu'oultre cette sienne grandeur et 
beaote , c'est la piece de cette machine que 

1 

nous descouvrons la plus esloingnee de nous, 
et par ce moyen si pen cogneue, qu'ils es- 
toient pardonnables d'en entrer en admira- 
tion et reverence. 
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Thales ', qui le premier s'euquit de telle 
iftatiere , estima iMeu uii esprit qui feit d'eau 
totites choses : Anaximander •, que les dieux 
estotdnt rnouraots et naissants a diverse* sai- 
sona, et que c'estoient des.mondes mfinisfen 
nombre : Anaximeties *, que Tair estoit dieu, 
qu'il gfttoit produict et immense, tousiours 
iftouwnt. Anaxagoras 4 , le premier, a tenu 
la description et maniere de toutes choses 
estfe condutcte par la force fct raison d'un 
esprit ififini. Akmaeon f 'a donti€'la divinite 
au soleil, a la lune, aux astres, et \ Tame. 
Pythagoras • a faict dieu un esprit espandu 
par la nature de« toutes choses , d'ou n6s 
ames soot desprinses : farmeiiides 7 , tin 
ceroid entournant le ciel , et maintenant le 
monde par l'ardeur de la lumiere. Empedt)- 
cles *, disoit estre des .dreux , les quatre toa~- 

1 Cic. de Nat. Dcor. 1. i, c. to. 
» Id. ibid.— C. 
» Id. ibid. — C 

* Id. ibid. c. ti.— C. 

* Id. ibid.— C. 

* Id. ibid. — C. 
7 Id. ibid. — C 

* Id. ibid. c. i a,— -C . 
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tures , desquelles toutes choses sont faictes : 
Protagoras ', n'avoir rien que dire s'ils sont 
ou non, ou quels ils sont : Democritus • , ' 
tanstost que. les images et leurs circuitions 
sont dieux; tantosfr cette nature qui eslance • 
ces images; et puis, nostre science et intel- 
ligence. Platon 3 dissipe sa creancea divers- 
visages 1 il diet, au Timee, le pere du monde 
ne se poUyoir nommer; auxLoix, qu'il ne 
se fault enquerir de son eslre; et ailleurs , en 
ces mesmes livres, il faict le monde, le ciel , 
les.asferes, la terre^ et nos ames, dieux; et . 
receoit, en oultre, ceulx qui ont este receus . 
par l'ancienne institution x en chasque repu- 
blique. Xenophon 4 rapporte un pareil trou- 
ble, de la discipline de Socrates ; tantost qu'il - 
ne se fault enquerir de la forme de dieu; et 
puis il luy fait establir que le soleil est dieu, ' 
et l'ame, dieu; qu'il n'y en a qu'un; et puis, 

1 Cxc. de Nat. Deor. 1. 1, c. ia; et Sextos Empi- 
ric. Adv. math* 1. 8. — C. 

* Cic. de Nat. Deor. 1. 1, c. 12. — C 

• Id. ibid-— C. 
4 Id. ibid. — C. 
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qu'il y en a plusieurs. Speusippus ", nepveu 
de Platon, faict dieu certaine force gouver- . 
nant les choses, et qu'elle est animate . Aris- 
tote', asture* que c'est I'esprit, assure le 
monde; asture il donne un aultre maistre 4 
ce monde , et asture faict dieu l'ardeur du 
ciel. Xenocrates 3 en faict huict; les cinq 
nommez entre les planetes ; le sixiesme, com- 
pose de toutes les estoiles fixes, comme de 
&es meinbres; le septiesme et huictiesme, le 
soleil et la lune. Heraclides Ponticus ' ne 
faict que vaguer entre ses ad vis, et enfin 
prive dieu de sentiment, et le faict remuant 
de forme a aultre; et puis diet que c'est le 
ciel et la terre. Theophraste 6 se promene, de 
pareilie irresolution, entre toutes ses fan- 
tasies; attribuant l'intendance du monde, 
tantost a l'entendement, tantost arf ciel , tan- 

3 Cic. de Nat. Dcor. I. x, c. x3. — C. 

• Id.Md.-C. 

3 A cette heure , comme portent les autret editions. 
— E. J. 

4 Cic. de Nat. Deor. 1. I, c. x3.— C. 

• Id. ibid. — c. 
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tost atix. estoiles : Strato ■, que cest nature 
ayant la force d'engendrer, augmenter, et, 
ditninuer, saift forme et sentiment :Zeno% la 
lay naturellejcommandant le bien et prohibant 
le mal ; laquelle loy est un animant 5 , et oste. 
Ids dteux accoustumez, Iupiter, Iuno, Vesta : 
Diogenes appoH oniates , que c'est I'aage *.. 

1 ' Cic. de Nat, Deor. 1. i, c. i3*— -C. 

* ItLibid.c. i4*-— C. 

5 Un itre animS, qui anime^y. don/ie Vamt % U . tnoa~ 
vement et1a?vie. — X.l. . . 

4 Je ne sa'is on Montaigne poorroit avoir pris que . 
X-Age etoit le dieu de Diogene d'Apollonie. II nons~, 
diraJni-m£me , dans ce chapjtre, que TAir etoit le 
dieu de ce Diogene. Il font done qu'on ait mis age 
an lieu de air dans nne'des premieres editions des . 
Etsais, d'oii cette faute aura passe* dans tontes cellea , 
qui 4nt sum. An reste, Ciceron assure positkemeut 
que X Aw est le dieu de Diogene Apolloniate : Aer 
quo Diogenes A polloni ate s utitur Deo. De Nat. Deor. . 
1. I, c. i a. Voyez%. Augustiic, de Civit. Dei, 1. 8>, 
c.*a; et Baylk, a Particle Diogene d'Apollonie, -— 
C*: — Je ne pense pas qn'it.y ait ici une /ante typo- . 
graphique : les anciens ont reconnu pour dieu AICN, 
on JEon , dont le nom. grec signiiie age ( JEvim ) , 
ainsi que Kronos, on Satnrne, dont le nom paroit, 
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Xenophanes ■ faiet dieu rond, voya&t, 
oyant, non respirant, n'ayani wen de com* 
mun avecqaes lTiumaine nature. Arista** 
ettime la forme de dieu incomprenablfe, le 
prhre de sens, et ignore s'il est animant on 
aultre chose: Cleanthes', tantost la raison, 
tantost le monde, tantost Tame de nature, 
tantost la chaleur supreme entoorant et en- 
veloppant tout. Perseus.'/ auditenr cfe Zeno, 
a tenu qu'on a surnomme dieux ceulx qui 
avoient apportl quelque notable utility a 
1'humaine vie, et les choses mesmes prdufi- 
tables. Chry§ippus s faisoit un amas confus 
de toutes Us precedentes sentences, est 
compte entre mille former de dieux qu'il 
faict , les hommes aussi qui son t imoiprtalisez. 

n'&re quVme variante da mot ^rec Xf 6? o c, tempos. 

* DrooiirK Laerc*., Vie, de Xinophanes , 1. 9, 
•egm. 19. — C. 

* Cic. de Nat. Deor. L 1, c* 14*— C 

3 Id. ibid. 

4 Cis.de Nat. Deer. 1. 1, e. i5*— C 

5 id. ibid.—C 
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Diagoras et Theodoras * oioient tout sec. 
qu'il y eust des dieux. Epicurus s faict les. 
dieux luisants, transparents et perflables J ,. 
Iogez, comme entre deux forts r entre deux 
ruondes, a couvert des coups; revestus 
d'une humaiue figure, et de nos membres, . 
l^squels membres leur sont de nul usage : 

Ego deum genus esse semper duxi, et dicam. 

ceelitum^ 
Sed eos non curare, opinor quid agat humanum 

genus k . 

Fiez vous a vostre philosophie; vantex 

1 Crc. de Nat. de Dcor. k I, c. a3; et Sextos Em- 
vt Rtcus, Adv. math. L 8. — C 

* Cic. de Divin. 1.2,c, 17. — C. 

s Aerien*) dormant passage au vent, a Fair. — 
Perflables est un mot forge par Montaigne , qui Fa . 
pi is du latin de Cicerou; perlucidos et perfiabilcs.— 
A. D. ' 

* J'ai toujours era des dieux , efc-cru-loujoursanssi 
Que des foibles mortels ils n'avoient nul souci. 
Ehhius in Cickroke , de Divin. I. a, e. 5© , * 
traduction de Rignier. 
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vous d'avoir trouve la febve au gasteaU , a 
veoir ce tititamarre de tant de cervelles phi- 
lbsophiques! Le trouble des formes mon- 
daines a gaigne sur moy que les diverses 
moeurs et fantasies aux miennes ne me des- 
plaisent pas tant , comme elles m'ifttstruisent ; 
ne m'enorgueillissent pas tant, comme elles 
me humilient en les £onferant : et tout aultre 
chois , que celuy qui vient de la main expresse 
de Dieu , me semble chois de pen de prero- 
gative. Ie laisse a part les trains de vie 
monstrueux et contre nature. Les polices du 
monde ne sont pas moins contraires en ce 
subiect , que les escholes : par ou nous pou- 
vons apprendre que la fortune mesme n'est 
pas plus diverse et variable , que nostre rai- 
son, ny phis aveugle et inconsfderee, Les 
choses les plus ignorees sont plus prQpres a 
estre deifiees : parquoy, de faire de nous des 
dieux , cemme }?antiquite , cela surpasse 
l'extreme foiblesse de disco urs'. I'eusse en* 
cores plustost suyvi ceulx qui adoroient le 
serpent, le cfrien, et le boeuf; d'autant que 

' De la ration. — E. J. 

v. 8 
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« 

leur nature et leur estre nous est moiro cog- 
neu, etayoris plus de Joy d'iaaaginer ce qu'il 
uous plaist de cevbestes la, et Jeur attribuer 
des.facultez extraordiaaires; mais d'avoir 
faict des dieux de nostre condition, de la 
quelle nous debvons cognoistre r^nperfec- 
tion, leu* avoir attribue' le desir, la cholere, 
les vengeances, les $ariages, les .generations 
et les parenteles , Famous et la ialousie , nos 
membres et nos os, nos.fiebvres «t nos 
plaisirs , jtfis morts, nos sepultures., il fault 
que eelasoit party d'une merveilleuse yyresse 
de lentendement humajn; 

Quae procul usque ade6 divino aj) numine distant; 
Inque deum numero quae sint indigna videri ' ; 

Formee, eetates*, vestilus, ornatus noti sunt ; 
genera*'* cortiugia y cognationes , omniaque 
tmducta ab similitudinem imbeciltitatis hu- 
mance : nam et perturbatis animif iuducun- 
fur;, aceipimus enim deorum capiditates , 

1 Tcmtes choses qui sont iudignes des dieux , et 
qui n'ont rien de common arec leur nature. Luc&nv 
1. 5,v. u3. 
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cegritudines , iracvndias l ; comme d'avoir 
attribue la divinite non seulement a la Toy, 
a la vertu , a 1'honneur, concorde , liberte , 
victoire , piete , mais au&i a la volupte , 
fraude , mort , enyie , vieillesse , misere , a la 
peur, a la fiebvre, et a la male fortune, et 
aultres injures de nostre Tie fraile et ca- 
dacque : 

Quid iuvat hoc, templi* nostros inducere mores? 
O curvap in terns anima? et coelestium inanes ' I . 

Les iEgyptiens, dune impudente prudence, 
deffendoient, sur peine de la hart, que nul 
eust a dire que Serapis et Isis, leurs dieux, 
eussent aukresfois este hommes ; et nul n'i- 

1 On connoit ks difterente* figures de ces dieox , 
leur age, tears habillements, lean omements., leors 
genealogies, leors manages, leurs alliances; et on 
Jes represente, a toos egards, sor le modele'de Tin- 
finnite homaine , snjets aox memes passions , amoa- 
reox , chagrins „ coleres. Cic. de Nat, Deor. 1. • , 
c 18. 

* Poarqooi consacrer dans les temples la corrup- 
tion de no* moears ? O antes attachees a la terre , et 
rides de la divinite ! Pers. sat. a, v. 0i. 
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gnoroit qu'iU ne 1'euSsent este : et leur eth- 
gie , representee le doigt sur la bouche , si- 
gnifioit , diet Varro ' , cette ordonnance 
mysterieuse , a leurs presbtres, de taire leur 
origine mortelle , comme, par raison neces- 
saire, amrallant toute leur veneration. Puis- 
que rhomme desiroit tant de s'apparier a 
Dieu , il east mieulx faict , diet Cicero , de 
ramener a soy les conditions divines et les 
attirer ca has, que d'envoyer la hault sa 
corruption et sa misere : mais, a le bien 
prendre, il a faict, en plusieurs f aeons, et 
Vun et l'aultre, de pareille vanite d'opinion. 
Quand les philosophes espluchent la hierar- 
chie de leur$ dieux, et font les empressez a 
distinguer leurs alliances, .leurs charges et 
leur puissance , ie ne puis pas croire qu'ils 
parlent a certes. Quand Platon nous des- 
chiffre le' vergier de Pluton, et les commo- 
ditez oupeines corporelles qui nous attendent 
encores aprez la ruyne et aneantissement de 

1 Voos tronverez dans $. Augustot , de Cwit. Dei, 
1. 1 8, c. 5, le passage de Yarron ou toot ceci est con- 
fenu. — C. 
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nos corps, et les accommode au lessenti- 
ment que nous avons en cette vie ; 

Secreti celant calles , et myrtea circum 

Sylya tegit ; curse non ipsa in morte relinquunt * ; 

quand Mahumet promet aux siens un paradis 
tapisse, pare d'or et de pierreries, peuple 
de garses cFexcellente beaute, de vins et de 
viyres singuliers: ie veois bien que ce sont 
des mocqueurs , qui se plient a nostre bestise 
pour nous emmieller et attirer par ces opi- 
nions et esperances convenables a nostre 
mortel appetit; si sont aulcuns des nostres 
tumbez en pareil erreur, se promettant , 
aprez la resurrection, une vie terrestre et 
temporelle, accompaignee de toutes sortesde 
plaisirs et commoditez mftndaines. Croyons 
nous que Platbn, luy qui' a ett ses concep- 
tions si celestes > et si grande accointance a . 
la divinite, que le surnom* luy en est de- 

1 lis se cachent dans nn bois sombre , coupe de 
sentiers solitaires ; la mort mexne ne les a pas deli< 
▼res de leurs soucis. ErUid. 1. 6, v. 443. 

* Dedivitu — E. J. 
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meure,ayt estime que Fhomrae , cette pauvre 
creature, eu&t rien en luy d'applicable a 
cette incomprehensible puissance? et qu'il 
ayt cru que nos prinses languissantes feus- 
sent capables, ny la force de nostre sens 
assez robuste , pour participer a la beati- 
tude, ou peine eternelle? II fauldroit luy 
dire , de la part de la raison humaine : Si les 
plaisirs que tu nous promets en Taultre vie 
sont de ceulx que i'ay sentis ca bas, cela n'a 
rien de commun avecques Tinanite : Quand 
touts mes cinq sens de nature seroient com- 
bles de liesse, et cette ame saisie de tout le 
'contentement qu'elle peult desirer et esperer, 
nous scavons ce qu'elle peult ; cela, ce ne 
seroit encores rien : S'il y a quelque chose 
du mien, ii n'y a rien de divin : Si cela n'est 
aultre que ce qui peult appartenir a cette 
nostre condition presente, il ne peult estre 
mis en compte; tout contentement des raor- 
tels est mortel : la recognoissance de nos 
parents, de nos enfants et de nos amis, si 
elle nous peult toucher et chatouiller en 
l'aultre monde, si nous tenons encores a un 
tel plaisir, nous sommes dans les commoditez 
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terrestres et furies ; Nous ne pouvons digne- 
ment concevoir la grandeur de ces haultes 
et divines promesses , si nous les pouvons 
aulcunement concevoir; pour dignement les 
imaginer, il les fault imaginer inimagiaables, 
itodkibles et incomprehensibles, et parfaic- 
Gemenf auJtres que celks de nostre miserable 
experience. OEil ne sc^auroit veoir, Set saiact 
Paul % et ne peuk monter en cdur d'hamme , 
llieur que Dieu prepare mux signs. Jit si , 
pour nous en rendre' capable*, on reforme 
et rechange nostre estre (comme tu dis, 
Platon, partes purifications), cedoibt estre 
d'unsi extreme changement et siuniversel, 
que, par la doctrine physique, ce ne sera 
plus nous; 

Hector erat tunc cum bello certabat; at ille 
Tractus ab jEmonio , non eipt Hector , equo * ; 



a 



c€ sera quelque aultre chose quirecevra ses 
recompenses : 

1 /. Corinth, c. a, *. 9.— *- C, 
* Cetoit Hector .qui combdttoit les arnica a la 
main ; mais le corps qui fat trafae 1 par les cbevanx 
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Quod mutator.... dissolvitur; interit ergo : 
Traiiciuntur enim partes, atque ordine migrant '. 

Car, en la metempsychose de Pythagoras, et 
changement d'habitation qu'il imaginoit aux 
ames, pensons nous que le lion, dans lequel 
est l'ame de Caesar, espouse les passions qui 
touchoient Caesar, ny que ce soit luy ? si c'es- 
toit encores luy, eeulx la auroient raison , 
qui, combattants cett* opinion contre Platon, 
luy reprochent que le fils se pourroit trouver 
a chevaucher sa mers. revestue d'un corps 
de mule; et semblables absurditez. Et pen- 
sons nous qu'ez mutations qui se font des 
corps des animaulx en aultres de mesme es- 
pece, les nouveaux venus ne soient aultres 
que ieur's predecesseurs? Des eendres d'un 
phoenix * s'engendre, diet on , un ver, et puis 

dAchille, ce n'etoit plus Hector. Ovid. Trist, 1. 3 r 
eleg. xi 9 v. 27. 

' Ce qui est change se dissout; done il pent : en 
effet, les corps sont separes par d'antres corps , et 
l'organisation est detrnite. Lucrkt. 1. 3, v. 756. 

d Plink, 1. 10, c. a.— C. 
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un aultre phoenix; ce second phoenix, qui 
peult imaginer qu'il ne soit aultre que le 
premier? Les vers qui font nostre soye, on 
les reoid comme mourir et asseicher, et de 
ce mesme corps se produire un papillon , et 
de Ik un aukce ver, qu'il seroit ridicule es- 
timer estre encores le premier : ce qui a 
cesse une ibis d'estre , n'est plus : 

Nee, si materiam nostram collegerit etas 
Post obitnm, rursumque redegerit,ut sita nunc est, 
Atque iterum nobis fuerint data lamina vita?, 
Pertineat quidquam tamen ad nos id quoque 

factum, 
Interrupta semel com sit repetenna nostra ( . 

Et quand tu dis ailleurs , Platon, que ce sera 
la partie spirituelle de Fhomme a qui il tou- 
chera de iou'ir des recompenses de l' aultre 

' Et si le temps rassembloit la matiere de notre 
corps apres qu'tt a eti dissons , de sorte qu'il remit 
cette matiere dans la situation ou elle est a present, 
et qu'il nous rendit a la vie, toot cela ne seroit rien 
a notre egard , des que le cours de notre existence a 
ete one fbis interrompu. Lucrkt. 1. 3, v. 859. 
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vie , tu nous dis chose d'aussi pea d'appa- 
rencej 

Scilicet, ftvolfliw radicibus, ut nequit ullam 
Dispicereipse oculus rem , seorsum corpora toto ' $ 

car, a ce compte, ce nesera plus l'homme, 
ny nous, par consequent, a qui touchera 

§ 

cette iouissance; car nous sommes bastis de 
deux pieces principals, essentielles, des- 
quelles la separation c'est la mort et ruynei 
de nostre estre : 

Inter enim iecta est vitai pausa, vageque 
De'rrarunt passim motos ab sensibns omnes * : 

nous ne disons pas que 1'homme souftre 
quand les vers luy rongent ses nembres de 
quoy il vivoit , et que la terr-e les consomme : 

1 Dcmke Peril, arrache de son orbite, ct se- 
parc du corps , ne pen Woir aucun objet. Lucret. 1. 
3, r. 56a. 

* Car, des que le coot* de la vie est interrompu, 
le mouvement abandonne tons les setts , et se dissipe. 
LurasT. 1. 3, r. 872. 
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Et nihil hoc ad nos , qui coitu coniugioque 
Corporis atque animse consistimus uniter apti *. 

Davantage , sur quel fondement de leur ius- 
tk» peuvent les dieux recognoistre et recom- 
pense* a Fhomme , aprez sa mort, ses actions 
borates et vertueuses , puisque ce sont eulx 
mesmes qui les out acheminees et produictes 
en luy? Et pourquoy s'offensent ils et ven- 
gent sur luy les vicieuses, puisqu'ils Tont 
eulx mesmes produict en cette condition 
faultiere , eVque d'un seul clin de leur vo-i 
lonte ils le peuvent empescher de faillir? 
Epicurus opposeroit il pas cela a Platon, 
avecques grand' apparence de Thumaine rai- 
son, s'il ne se couvroit-souvent par cette sen- 
tence, « Quil est impossible d'establir quel- 
(/ue chose de certain de Timmortelle nature, 
par la mor telle? » Elle ne*faict que fourvoyer 
partout, mais specialement quand elle se 
mesle des choses divines. Qui le sent plus 

1 Cela ne nous tonche pas , puisqne nous sornmes 
an tout (brme du manage dn corps et de Plate. Ltx- 
caaT. 1. 3, ▼. 857. 
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evidemment que nous? car, encores que 
nous luy ayons donne des principes certains 
et infaillibles, encores que nous esclairions 
ses pas par la saincte lampe de la Verite, 
qu'il a pleu a Dieu nous communiquer, nous 
veoyons pourtant iournellement, pour peu 
quelle se desmente du sentier ordinaire, et 
qu'elle se destourne ou escarte de la voye 
trassee et battue pan l'Eglise, comme tout 
aussitost elle se perd , s'embarrasse , et s'en- 
trave , tournoyant et flottant dans cette mer 
vaste, trouble et*ondoyante, des opinions 
bumaines , sans bride et sans but : aussitost 
qu'elle perd ce grand et commun chemin , 
elle se va divisant etdissipant en mille routes 
diverses. L'homme ne peult estre que ce 
qu'il est , ny imaginer, que selon sa portee. 
C'est plus grande presumption , diet Piutar- 
que ', a ceulx qui ne sont qu'hommes , d'en- 
treprendre de parler et discourir des dieux 
et des demy dieux, que ce n'est a un homme 

1 Dans le traiti , Pourquoi la justice divine diffhre 
quelquefois la punition des maUfiees, c. 4, de U ver- 
sion d'Amyot.— C. 
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ignorant de musique vouloir iuger de ceulx 
qui chantent , ow a un homme qui ne feat 
iamais au camp , vouloir disputer des armes 
et de la guerre, en presumant com prendre , 
par quelque legiere coniecture , les effects , 
d'un art qui est hors de sa cognoissance. 
L'antiquite pensa , ce crois-ie , faire quelque 
chose pour la grandeur divine, de l'apparier 
a l'homme , la vestir de ses facultez , et es- 
trener de ses belles humeurs et plus hon- 
teuses necessitez , luy oftrant de nos viandes 
a manger , de nos danses , momeries et far- 
ces a la resiouir , de nos vestements a $e 
couvrir , et maisons a loger , la caressant par 
l'odeur des encens et sons de la musique , 
festons et bouquets , et , pour l'accommoder 
a nos vicieuses passions , flattant sa iustice 
d'une inhumaine Vengeance , fcsioui'ssant de 
Ja ruyne et dissipation des cboses par elles 
creees et conservees : comme Tiberius Sem- 
pronius ' , qui feit brusler , pour sacrifice a 
Vulcan , les riches despouilles et armes qu'il 
avoit gaigne sur les ennemis en la Sardaigne; 

• Titi-Live, 1. 41, c. 16. C. 
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et Paul Emyk ,-celles de Macedoine , a Mars 
et a Minerve ■ ; et Alexandre a , arrive & l'o- 
cean indique , iecta en mer , en faveur de 
Thetis , plusieurs grands vases d'or ; rem- 
plissant en oultre ses autels d'tine bouche- 
rie , non de bestes innocentes settlement , 
taais d'hommes aussi ; ainsi que plusieurs 
nations^ et entre aultres la nostre , avoient 
en ustge ordinaire ; et crois qu'U v n'en est 
aulcime exempte d'en aveoir faict essay. 

Sulmone creatos 
Quatuor hie iuvenes , totidem quos educat Ufens, 
Viventes rapit , inferias quos immolet umbris 3 . 

Les Getes 4 se tiennent immortels ; et leur 

3 Xite-Live, 1. 45, c. 33. — C. 

» Aaiuazr, 1* 6, c. 19; et Diodork de Sicile, L. 
17, c. io4; sont les seals historiens d'Alexandre 
qui parlent des vases d'or jetes dans 1' Ocean; mais 
ils ne disent rien de la boucherie d'hommes.'— C. 

1 tn.ee saisit qnatre jeones gaerriers , fils de Sul- 
inone , et qnatre dont Ufens est le pere , poor les 
immoler vivants aux manes de Pallas, tine 1 id. 1. io, v. 
Sfj. 

< HfcRODOTK, 1. 4. C, 
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mourir, nest que s'acheroiner vers leur dieu 
Zamolxis. De cinq en cinq ans , ils 4flspes- 
chent vers luy qaelqu'un d entre eulx pour 
Je requerir des choses necessaires. Ce depute 
est choisi au sort ; et la forme de le deapes- 
cher , aprez Favoir, de bouche, informe de 
sa charge , est que de ceulx qui l'assistent , 
fcrois tiennent debout autant de iavelines, 
sur lesquelles les aultres le laneent a force 
jde Ijras. S'il vient a s'enferrer en lieu mor- 
tel , et qu'il trespasse soubdain , ce leur est 
certain argument de faveiir divine : s'il en 
eschappe , ils Vestiment merchant et execra- 
ble , *t en deputent encores un aultre , de 
raesrae. Ajn&estris f , mere de Xerxes , deve- 
nue vieille, kit, pour une fois, ensepvejir 
touts vife quatorze iouvenceaux des meil- 
leures maisons de Perse , ^uyvant la religion 
du pais , pour gratifier a quelque dieu soub- 
terrain. Encores auiourd'huy les idoles de 
Themistitan se cimentent du sang des petits 

1 Plutarque , De la superstition , c. 1 3 ; et iftao- 
aotk, 1. 7. — Amestris etoit femme et non pas mere 
de Xerxe?, — C, 
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enfants; et n'aiment sacrifices que de ces 
pueriies et pures ames : iustice affamee du 
sang de l'innocence ! 

Tantum relligio potnit suadere malorum ' ! 

Les Carthaginois * immoloient leurs pro- 
pres enfants a Saturne ; et qui n'en avoit 
point , en achetoit : estant cependant le pere 
et la mere tenus d'assister a cet office, avec- 
ques contenance gaye et contente. * 

C'estoit une estrange fantasie , de vouloir 
payer la bonte divine , de nosrre affliction : 
comme les Lacedemoniens 3 , qui mignac- 
doient leur Diane par le bourellement 4 des 
ieunes garsons qu'ils faisoient fouetter en 
sa faveur , souvent iusques a la mort : hu- 
meur vrayment farouche , de vouloir gra- 
rifier l'architecte , de la subversion de son 

1 Tant la superstition a pn inspirer de crimes aux 
hommes! Lucrrt, 1. i, v. ioa. 

» Plutarquk , De la superstition , c. 1 3. — C. 

3 Plutarquk , Dits notables des Lacedimoniens , 
vers la-fin. — C. 

* Par mi supplicc digne de bourreaux. — E. J f 
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bastiment, et de vouloir garantir la peine due 
aux coulpables, parlapunition desnoncoul- 
pablesj et que la pauvre Iphigenia, au port 
d'Aulide, par sa mort et par son immola- 
tion , deschargeast envers Dieu-rarmee des 
Grecs des offenses qu'ils avoient commises; 

Et casta incests , nnbendi tempore in ipso , 
Hostia concideret mactatu messta parentis ' : 

et ces deux belles et genereuses ames des 
deux Decius , pere et fils, pour propitier la 
faveur des dieux envers les affaires romai- 
nes , s'allassent iecter , a corps perdu , a 
travers W plus espais des ennemis. Quasfuit 
tanta deorum iniquitas , ut placari popufo 
romano non possent, nisi tales viri occidis- 
sent * ? Ioinct que ce n'est pas au criminel 

1 Que cette vierge infortnnee , an moment destine 
a son hymen , expirat sons les coups d'nn pere. Lu- 

C1BT. L I,V. 99. 

* Comment les dienx etoient-ils si irrites contre 
1c people romain , qn'ils ne pnssent Itre satisfaits 
qn'an prix d'nn sang si genereox? Cic. De Nat, 
Dtor. L 3, c. 6. 

y. o. 



/ 
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de se faire fouetter a sa mesure et a son 
heure ; c'est au iuge, qui ne met en compte 
de chastiement que la peine qu'il erdonne, 
^t ne peult attribuer-a punition ce qui vient 
a gre a eeluy qui le souffre : la vengeance 
divine presuppose nostre dissentiment entier , 
pour sa iustice , et pour nostre peine. Et 
feut ridicule l'humeur de Pol ycrates ■ , tyran 
de Santos, lequd , pourinterrompre le cours 
de son continuel bonheur, et le compenser, 
alia iecter en mer le plus cher et precieux 
ioyau qu'il eust, estimant que, par ce mal- 
heur apposte , il satisfaisoit a la revolution 
et vicissitude de la fortune : et elle , pour se 
mocquer de son incptie , feit que ce mesmc 
ioyau reveinst encores en ses mains, trouve 
au ventre d'un poisson. Et puis, a quel usage 
les deschirements et desmembrements des 
Corybantes , des Menades , et, en nos temps , 
des Mahometans qui se baladfrent le visage , 
Testomach, les membres, pour gratifier leur 
prophete : veu que I'oftense consiste en la 
vQlonte , non en la poictrine, aux yeuU, 

1 Herodote,L 3. — C. 
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aux genitoires, en l*e«ibonpo?nct , aux es- 
pautas , *t au gosier? Tantas est perturbata* 
mentity €t sedibus suis pulsce furpr ," ut sic 
dii placentuir , quetnadmodum ne kemirtes 
qiridem soeviunt 1 ? Cette contexture naturelle 
regarde ,-par son usage , non seufemeat nous, 
mais aussi le service de Dreu et des aultres 
hommes; c'est iniustice de Paflbler^ nostre 
escient; comme de nous, tifer pour quelque 
pretexte que ce sok; ce semble estre grande 
laschete et trahison* de mastine** et corrom- 
pre les fonctiods du corps , stupides et ser- 
ves , pour espargner k Fame la solicitude de . 



s> 



1 Telle eat la iurear, tel est regarement des nud- 
henreox ttveagles par la superstition , qu'ils pensent 
aptiser les dienx par one craaute qua les hommes 
eux-meme* ne porteroient pas dansi'emportement 
de leor fareur. D. Atroxrsnw, de Civit. Dei, 1. 6, e. 
io.— C. 

1 Cest-a-dire, tte mauler son corps et de le rendre 
incapable des finctions qui tui appartiennent , fonc- 
turns parement materieThs et sovmises, par feur na- 
ture, a fa direction de I'dmef et celaponr epargner, 
a cette eubstanet intettigertte , la solHcitnde de les 
conduire selon la raison. — A. D. 
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les conduire 'selon raison ; ubi iratos deos 
timent y qui sic propitios habere merentur?..- 
In regtce libidinis voluptatem castrati sunt 
quidam; sed nemo sibi, ne vir esset, iubenle 
domino , manus intuMt 1 . Ainsi remplissoient 
ih leur religion de plusieurs mauvais effects. 

Ssspius olim 
' Relligio peperit scaplerosa atque impia facta *. 

Or rien du nostre ne se peult apparier 
ou rapporter , en quelque fac^n que ce soit , 
a la nature divine , qui ne la tache et mar- 
que d'autant d'imperfection. Cette infinie 
beaute , puissance , et bonte , comment peult 
elle souffrir quelque correspondance et simi- 

m 
i » , 

1 De traettes actions pensent-ils que Jes dieox 
s'irritent, cenx qui croient se les rendre propioes 
par des crimes P.... On a vm des hommes e'tre frits 
ennuques, poor servir aui plaisirs des rois; mais 
jamais esciave ne s'est motile lui-meme , lorsque son 
maitre Ini conimandoit de ne plus etre homme. D. 
Augustw , de Civit, Dei, 1. 6, c. io; e Ssitica. 

* Autrefois, la superstition a souvent inspire des 
actions impies et detestables. Lucre*, 1. i, t. 83. 
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hlude k chose si abiecte que nous sommes, 
sans un extreme interest et deschet de sa 
divine. grandeur? Infirmum Dei fortius est 
hominibus. : et stultum Dei sapientius est ho* 
minibus ' : Stilpon * , le philosophe , inter- 
roge si les dieux s'esiouissent de nos hon- 
neurs et sacrifices : « Vous estes indiscret , 
respondit il ; retirons nous k part , si vous 
voulez parler de cela : » toutesfois, nous luy 
prescrivons des bornes, nous tenons sa puis- 
sance assiegee par nos raisons (i'appelle rai- 
son nos resveries et nos songes , avecques la 
dispense de la philosophic , qui diet 3 : «Le 
fol mesrae, et le meschant, forcener par 
raison ; mais que e'est une raison de parti- 
culiere forme »); nous le voulons asservir 
aux apparences vaines et foibles de nostre 
entendement, luy qui a faict etnous et nos- 

1 La fbiblesse de Diea est plus forte que 1* force 
des homines; sa folie est plos sage que leor ssgesse. 
/. Corinth, c. 1, ▼. a5. 

3 Diogehe Lak&cz , Fie de Stilpon , 1. a , *egm. 

117 — C. 

3 Qui dit que lefou mSme et le michiantforehnent % 
t'est-i-dire , sont hots de tens par raison, — E. J. 
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tre cognofcsance. Parce que rien toe se faict 
de rien, DieU n'aurft sceu bastir le monde 
sans matiere. Quoi ! Dleu ribus a il mi* en 
main les clefs £t les derniers ressorts de sa 
puissanjce? s'est il oblige a n'oultrepasser 
les bornes de nostre science ? Mets le cas , 
6 homme , que tu ayes peu remarquer icy 
quelques traces de ses effects ; penses tu qu^ll ' 
y ay t employe tout ce qu'il a peu , el qu'il 
ayt mk toutes ses formes et tontes ses idees 
en cet ouvrage ? Tu ne veois que Vordre et 
la police de ce petit caveau ou tu es loge ; 
au moins si tu la veois : sadivinite" a une Ju- 
risdiction infinie au delaj cette piece n'est 
rien au prix du tout : 

Omnia cum c«lo , terraque, manque, 
Nil sunt ad summam summai (otiuf omnem ' : 

o'est une loy municipale q*e tu allegues,tu 
ne s$ais pas quelle est luniverselle. Attache 
toy a ce a quoy tu es subiect, mais non pas 

1 Le ciel , la terre et la mer, pris ensemble , ne 
sont rien , en comparison de Pimmensite da grand 
tout. Lucret. 1. 6, v. 679. 
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toy; il n'est pas ton confrere ou contitoyen, 
ou eompaignon. S'il s'est aulcunement com- 
munique a toy, ce n'est pas pour se ravaller 
k ta petitesse, ni pour te donner le contre- 
roolle de son pouvoir : le corps humain ne 
peult voler aux nues ; c'est pour toy * . Le so- 
leil bransle 1 , sans seiour, sa course ordinaire; 
les bornes des mers et de la terre ne se peu- 
vent confondre ; l'eau est instable et sans fcr- 
mete; un lour est, sans froissure, impene- 
trable a un corps solide; l'homme ne peult 
conserver sa vie dans les flammes ; il ne peult 
estre et au ciel , et en la terre , et en mille lieux 
ensemble corporellement : c'est pour toy qu'il 
a faict ces regies; c'est toy qu'elles attacbent : 
il a tesmoigne aux cbrestiens qu'il les a toutes 
franchies, quand il luy a pleu. De vray, pour- 
quoy, tout puissant comme il est, auroit il 
restreinct ses forces k certaine mesure? en 
faveur de qui auroit il renonce son privilege ? 

1 Ajoutex , comme voas le trouveres qneiqaes li- 
gnes plus bas : qu'il d fait ces r%far. — A. D. 
* Fait sa course ordinaire tans jamais se reposer. 

— c. 
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Ta raison n'a, en aulcune aultre chose, plus- 
de verisimilitude et de fondemeht, qu'en ce 
qu'elle te persuade la pluralite des mondes ,. 

Terramque et solem, lunam, mare, ester a quae sunt, 
Non esse unica , sed numero magis innumerali ' : 

les plus fameux esprits du temps passe Font 
creue, et aulcuns des nostres mesmes, forcez 
par l'apparence de la raison humaine ; d'au- 
tant qu'en ce bastiment que nous veoyons, il 
n'y a rien seul et un, 

Gum in summa res nulla sit una ,. 
Unica qu* gignatur, et unica solaque crescat *; 

et que toutes les especes sont multipliees en 
quelque nombre; par ou il semble n'estre 
pas vraysemblable que Dieu ayt faict ce seul 
ouvrage sans compaignon, et que la matiere 

1 Que la terre, le soleil, la lane, la mer ef tons 
les ettea, loin d'etre des individus uniques , sont in- 
finis en nombre. Lucret. 1. », v. 108 5. 

2 Qu'il n'y a point , dans la nature , d'indmdu 
unique de son espece , qui naisse et qui croisse isole. 
Lvcrit. 1. a, v. 1077. 
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de cette forme ayt este tout* esfrafeee 6rt ce 
seul indivwki ; 

Quare etiam atque etiam talfis fateare necesse est 

Esse alios alibi congressus material / 

Qualis hie est avido compTexu quern tenet«ther ' : 

notanuseat, si e'est un aaumatit, comme ses 
movements le rendent si croyabla que Pla- 
ton l'asseure*, et phi&ieara des nostras,, ou te 
conferment, othne 1'osent m&tmev^non plus 
que cefcte anc&eniie opinion j* que le erel, les 
estoiles, et anuses memhres du monde, soot 
creatures comfosees de corps ei aioe, mor~ 
telles en consideration de leur composition, 
mais immortelles par la determination du 
Createuc : or, s'il y a pluaieurs m*ndes, 
comma Bemocritus , Epicurus y et prestpie 
toute. la pbilosophie » pense, que seasons 
nous si les principes efc les regies de eettuy 
cy touchent pareillement les aulires? ils ont, 

• 

1 Car on nepeut s'empecher de convenir qo?il a 
do se Jaire aflienra d'antres aggregations d* matiere , 
semblahles a eettes que l'ai* emlmtsse dam son en-* 
ceinte immense. Luck it. 1. a , v. ro64. 

• Dans son TimSe. 

v. io 



XIO ESSAXS DE Mt)NTAIGNI, 

a 1'adventure, aultre visage et aultre* police. 
Epicurus ' les imagine ou semblables, ou dis- 
semblables. Nous veoyons, en ce monde, une 
infinie difference et variete, pour la seule dis- 
tance des lieux : ny le bled, ny le vin ne se 
veoid, ny aulcun de nos animaulx, en ce nou- 
veau coin du monde que nos peres ont des- 
couvert; tout y est divers : et, au temps passe, 
voyez en combien de parties du monde on 
n'avoit cognoissance ny de Bacchus , ny de 
Ceres* Qui en vouldra croire Pline et Hero- 
dote, il y a des especes d'homanes, en cer- 
tains endroicts, qui ont fort peu de ressem- 
blance a la nostre ; ety a des formes mestfeses 
et ambigues entre l'humaine nature et la bru* 
tale : il y a des coutrees* oil -les homines nais* 
sent sans teste, portant les yeulx etlabouche 
en la poictrine ; ou ils sont touts androgy- 
nes 3 ; ou ils marcbent de quatre partes 4 ; 

1 Diooiat Laercb, Vied'ipicure, 1. to. segm. 85. 
— C. 

. 2 HiaoDOTE, 1. 4, ou il cat parte anssi de eeox 
dont U xkxt reseembla a cell© d'nn chien.— C. 

3 Pmjt»,1.8,c. a.— C. 

4 Id, ibid. On voit clairement par ce que Pliiia en 
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oil ils n'ont qu'un oeil au front, et la teste 
plus semblable a celle d'un chien * qu'a la 
nostre; ou ils sont moitie poisson par em- 
bas, et vivent en Feau ; ou les femmes accou- 
chent a cinq ans", et n'en vivent que huict; 
ou ils ont la teste si dure ef la peaadu front, 
que le fer n'j peult mordre, et rebrouche 
contre ; ou les hommes sont sans barbe; des 
nations sans usage de feu 3 ; d'aultres quiren- 
dent le sperme de couleur noire 4 ; quoy, ceulx 
qui naturellement se cbangent en loups*, en 
iuments, et puis encores en hommes? et, s'il 

dit la , qu'illes a pria, et avec raison, poor des binges. 

— a 

1 IH&odotm, I. 3 ; niais il declare en mem* temp* 
qufl n'en croit rien. — C. 

* Pun, 1. 7, c, a.— rC. ♦ * 
3 Id. 1. 6,c. 3o. — C ? 

* HiftODOTt, I. 3,— C, 

5 Punc, 1. 8, c, 2,2. Si Montaigne cite cette phrase 
d'apres Pline, Montaigne aaroit da ajoater que Pline 
n'en croyoit rien, et qa'il fait mime, a ce snjet, an 
reproche aax Grecs de lear excessive creVlalite; et il 
ajoate j II n?y a pas de mensonge ai impudent qui 
manque de temoins poor raotoriser.— -C. 
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est ainsi, coraroe diet Phttarque, qu'en qnelqjtt* 
endroiet des Inde,s ii y aye desjiqmmes sans 
boucbe' ; se nourrissants de la senteur decer- 
taines odeurs, comtrien y a il de nos descrip- 
tions faulses? l'bouune n'est plus risible, ny 
i r adventure capable de raisqn et de societe ; 
l'ordoonaqQe et la cause de, nostre bastiroait 
intetne seroient, pour la pluspart, hors d* 
propos. Davantage, combieu y a il de choses 
en nostre cognoissance qui combattefct ces 
belles regies que nous avons tailleels et pres- 
criptes k nature? Et nous ent*eprendrons d'y 
attacher Dieu raesme! Combieu de choses 
appeUoos, nous miraculeuses et coutre na- 
ture ? cela se faict par chasque horn me , et 
par Basque nation, selon la raesure de son 
ignorance : combien trouvens nous de pro- 
prietez occultes etfte quintessences? car « al- 
ler selon nature , » pour nous , ce n'est qu 
« aller selon nostre intelligence , » autant 
qu'elle peult suyvre , et autant que nous y 
voyons : ce qui est au del4, est monstrueux 

« 

1 Plvtarqub, De la face de In h*e; «* Pw**> 
I. 7, c. a. — C. 
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et desordome. Or, 4 *e oompte, aux plus ad- 
vise* et arax 'plus habfies, tout sera donoques 
monstrueux : car a ceuht la llrammine raison 
a persuade qu'elle n'avoit ny pied ny fonde- 
ment queiconqtie , toon pas seulement pour 
asseurer si la neige est blanche , *ei Anaxago- 
ras la disoit oeire ' ; s'ilya quelque chose, on 
s'if ny a nulle chose; s'il y a science, oh 
ignorance , <ce que Metrodortis Ohius " niok 
Phomme pouvdir dire ; ou, si nous vivons , 
comme Euripides est en double, « si la vie 
que nous vivons est vie, ou si c'e&t ce que nous 
appellons mort qui soit vie : » 

1 Amuaagoras nivem nigrum dixit eOc Gig. Acad, 
qucest. L 4, c. a3.0Bi«anaiqiiera que sVfdnteigae, dam 
la traduction de ce passage, * sum la tournare latine, 
et a crate le saweiix que ntnm&& , qai fait le sap- 
ptice des enJknts, qaand il s'agit de le readre en la» 
tin,*— £. J. 

» Cic. Acad, quae st. L 4, c. a 3 ; et Sextu* Empi- 
aacoa.— C • 

3 Platow, Gorgia*.— C. 



* 
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et non sans apparence; car pourquoy pre- 
nans nou* tiltre d'estre, de Cet instant qui 
n'est qu'une eloise 1 , dans le cours infini d*une 
nuict eternelle, el une interruption si briefve 
de nostre perpetuelle et naturelle condition , 
la mort occupant tout le devant et tout le 
derriere de ce moment, et encores une bonne 
partie de ce moment? D'aultres iurent qu'il 
n'y a point de mouvement ■ , que rien ne 
bouge, comme les suyvants de Melissus; car 
s'il n'y a rien qu'Un, ny ce mouvement sphe- 
rique ne luy peult servir, ny le mouvement 
de lieu a aultre, comme Platon preuve : d'aul- 
tres, qu'il n'y a ny generation ny corruption 
en nature. Protagoras ' diet qu'il n'y a rien 
en nature que le doubte; que de toutes choses 

1 C'est-a-dire , un eclair, Borel, qui sur ce mot cite 
Montaigne, le fait venir de elucere. En Langoedoc, 
ajonte-t-U, un liaus vent dire on eclair; et lieussa, 
hire des Eclairs : dewc mots qui viennent anssi da 
latin /hcw*.«— C. 

a DiooisE Laeece, Vie de MeUssus, J« 9, tegm. 

3 Diogen e Laerce, Fie de Protagoras, 1. 9, aegm« 
5i ; et Sekeque, epist. 99.— C. 
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on peult egualement disputer; etdecela mes~ 
me, si on peult egualement disputer de toutes 
choses : Nausiphanes ■ , Que , des choses 
qui semblent* rien n'est nan plus que non 
est; qu'il n'y a aultre certain, que l'incerti- 
tude :'« Parmenides: Que de ce qu'il «emble 
i) n'est aulcune chose en general ; Qu'il n'est 
quVn* : Zenon', QuIJn mesme- n'est pa*> 
et qu'il n*y a rien ; siTta estdit, il seroit ou 
en un aultre ou en soy mesme; s'il est en un 
aultre , ce sont deux ;. s'il jest en soy mesme, 
ce sont encores deux', le comprenfnt et le 
compnns. Sejon ces dogmes, la* nature des 
choses n'est qu'un' umbre ou fatflse ou vame. 
II m'a tousiours semble qifa un homme 
ehrestie'n cette sorte de parierestpleined'in- 
discretjon et d'irreverence : « Dieu ne peult 
roourir; Dieu ne se peult desdire; Dieu tie 
peult faire cecy, ou ceja. » le ne treuve pas 
bon d'enfermer ainsi la puissance divine soubs 










■' Sshequs , epist.88.— C. 

1 Id. ibid, : etCiciRow, Qucest. acad. 1.'4, c. 27 

3 id ibid. 
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les Mx de nostre parole : et l'afiparenoe<qui 
s'oflfre 4 mas en ces propositions , il la faui- . 
droit repcesenter plus revereimnent et phis 
r^eosement. 

Nosf re parler a ses Jbibksjses et ses de- 
faults ,*corame tout le reate: la plus pact 
des .occasions* des troubles dW raonde $anj 
gnmmairiens ■ ; nos prpcez ne aaissentque 
da dfebat de l'uiterpne\ati<Mi des loi*; et kt 
ptas part des guerres , de eetteimpuis&ano^ 
de n'awoir soeu clatremeait-expriaierleseoii^ 
ventioA|: et tr&ictez -d'accord des primes : 
€ombiei)deV[aereites «t cpmbjen unportao- 
teV a produtct -au raonde le doubte du sens 
de cette syllabe, Hoc *? Prenons la clause 
que la logique mesme nous presenter* pour . 
la plus claire : si vous dioftes , « Il fait bemi 
temps , » et que vous dissiez verite , il faict 
doacques beau temps. Voyla pas une forme 
*. 

J ^Fiennent de l(i grammaircou des grammairiens. 
— E.J» . •" 

* Montaigne rent parler ici <te* controverts des 
eaiboliqfie* et des protestans Bur la tranflatibstanjtia- 
*ti*ii.-^A. D, 



4 * 
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de parler oertaine? encores nous trompera 
elle : quil soit ainsy , suyvons l'exemple : si 
vpus dictes , « le moots , * et que you* 
dksiez ' vray, vous mentez doncques. J/art, 
la raison, la force de la conclusion de cette 
cy sont pareilies a laultre ; toujesfois nous 
voyia embourbee. Ie veois les philosopbes 
pyrrboftieus qui ne peuvent exprimer leur 
generate conception *eo anlcune'maiuere de 
parler \ car il leur faul4poit un oouyeau lan- 
gage : le nostre .est tqut forme de proposi- 
tions affimnatifves qui leur sont du touX en- 
nemies; de* facon que, quand ils 4isent.Ie 
double, on les tient incontinent a la gorge, 
pour leur faire avouer qu'au moms assurent 

1 C'est ainsi que Montaigne a orthographie deux 
Sofa de suite ce mot dans i'exemplaire corrige 1 de sa 
main. Noas ecririons anjoard'hui disiez ; ma is c'est 
bien plus la precision et 1'energie , que la correction 
et»la purete du style , qu'il faut chercher dans Mon • 
tiigue. Ce philosophe n'est pas un guide pins sur en 
Cut d'orthograpae et de ponctuation : anasi drt-il 
expressement, qu'il tic se mele ni de l'uneni de 1'autre 
«t qa'il recosufeande settlement aox jmnriroetirs de 
sniffle Vorthografe antient. — N. . 
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et 59a vent ils eel a., (fulls dottbtent. Ainsin 
on les a contraincts de se sauver dans cette 
comparaison de la medecitie, sans laquelle 
leur kumeur seroit inexplicable : quand ils 
prononcent « I'ignore, » ou « Ie doubte, » 
ils disent que cette proposition s'emporte' 
elle mesme quant et quant le reste, ny plus 
ny moids que la rhubarbe ' qui poulsehors 
les mauvaises humeurs , et s'emporte hots 
qiiant et' quant elle.' mesme. Cette fantasie 
est plus seurement eonceue par interroga- 
tion : Que scat ie ? comme ie la porte a la 
devise d'une balance. Toyez coniment on s£ 
prevault de cette sorte de parler, pleine d'ir- 
reverence * : aux disputes qui sont a present 
en nostre religion, si vous pressez trop les 
adversaires, ils vous diront tout destrous- 
seement qu'tll n'est pas en la puissance de 
' Dieu de faire que son corps soit en paradis 
et en la terre , ct en plusieurs lieux ensem- 



* DfooivE Lakkck, Vie dePyrrhon, 1. 9, segm* 
76.— — C» 

• Dopt Montaigne a pari4 ci-dessds ; savoir, Dieu 
ne peut faire ceci, on cela.—C. 
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ble. » Et ce mocqueur * antien, comment iJ 
en faict son proufit ! « Au moins, diet il, 
est ce une non legiere consolation al'homme 
de ce qu'il veoid Dieu ne pouvoir pas toutes 
choses: <:ar il ne se peult tuer /{uand il 
vouldroit, qui est la plus grandefaveur que 
nous ayons en nostre condition; il ne ponjt 
/aire ies mortels immortels , ny revivre les 
trespasses, ny que celuy qui a yescu n'ayt 
point vescu , celuy qui a eu des bonneurs ne 
les ayt point eus; n'ayant aultre droict sur 
)e passe que de l'dubliance: et a fin quecette 
societe de I'homme a Dieu s'accouple encores 
par des exemples plaisants , it ne peult faire 
que deux fois dix ne soient vingt a . » Voyla 
ce qu'il diet, et qu'un chrestien debvroit 
eviter de passer par sa bouche ; la ou , au 
febours, il semble que les hommes reeher- 

1 Dans la premiere edition des Ess&is, pnbliee en 
1 5 80, et dans Fectltion in-4 de i588, ches Abel 
fAngelier, Montaigne avoit mis : Etce mocqueur de 
Ptine, comment Hen /met son proufit t Mais il a raye 
mt-meme de Pline, et a ecrit an $es&va, antien. Voyefc 
le passage anqnel il £ait allusion, 1. a, c. 70.— N* 

* Plow, Hist, not* h a, c. 7.— C. 
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chent cette folle&erte de laagage, pour ra« 
metier Dieu a lent mesure : 

Cras vel atra 
Nahe pdlum , Pater , occupato , 
V«l sote puro ; nonr ttftneii irrrtatri 
Quodcawque retro est cflkjet , lieque 
Dif&nget infectutnepe vcddct 
Quod fu^iens «enial btora v«xit '. 

Quand nous disons Que l'infimte des siecfes, 
tant passez qu'a vetiir , n'est a Dieu qu'un 
instant ; Que sa bonte , sapience , puissance, 
sont mesme chose avecques son essence : 
nostre parole le diet, mais nostre intelligence 
ne Papprehende a point : et toutesfois nos- 

1 Qne domain l*.air soit convert de images epa£s>, 
on qne le aoJeil britle dims an cieT'pnr^ lea dienx ne 
peayent faire qne ce qui a pte n'tit point ete, ni d«- 
traire ce qne le temps rapide a emporte stir s«§ ailes. 
Hon. od. 29, 1. 3, v. 43. 

* Ne le comprend point. Da- mot latin apprehen- 
4ere % prendre, sai^sir^ oa a f&fy apprikender, poiqr 
dire camprendre , smsir une idde^ une perne"*,; et,dn 
temps de Montaigne, le vtotappre'hender, neurit em- 
ploye qne dans ce senft-U. Appr^htnder ^ poor dice 
craindre, etoit abaohnaeat intomm. — C 
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jre 'ottltrecindaiice ' veolt faire passer la 
Deite par nostre estemhiti ; et de la s'engen~ 
dreat Urates les resveries et left erreurs des- 
quelies le monde se treuve saiai,ramenattt 
et poisant'a sa balance » chose si' esfoiiignee 
de son poids : Mirum quo procedat impro- 
bitas cordis kamam, parvalo aiiquo imntata 
successu * I CombieninSolemmeftt rebrouent* 
Epicurus les stoiciens r sur ce qu'il tient , 
1'Estre veritablement bon et heureux n'ap- 
partenir qu'a DieiL, et lhomme sage e'en 
avoir qu'un umbrage et similitude ! combien 
temerairement on* ils attache Bieu a la des~ 
thieel (A. la raienne volonte, qn'aulcuns du 
suroom de chresUens ne le faeent pas enco-r 
res!) et Thales, Platon et Pythagoras 1'oat 
asservv a la necessite. Cette fierte de vou- 
.loir descouvrir Dieu par nos ye,ulx , a faict 

1 Notre pre somption tSme'mine.—'E.J, 

2 II est etonnant jaaqu'oa se porte 1' arrogance da 
ccear de rhommc, larsqn'elle est encoarogjie pasle 
moindre suaee* ! Plow, Hist. not. 1* a, c. a3» 

* Ues stoi'eien* re'primondent, reprennent owe /*- 
desse et mepris Epicure. — E. J. 
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qu'un grand personnage des nostras ' , \ 
attribue a la Deite une forme corporelle ; 
et est cause de ce qui nous advieiffc touts les 
iours d'attribuer a Dieu les evenementsd'im- 
portance, d'une particuliere assignation; 
parce qu'il nous poisent*, il semble qu'ils 
luy poisent aussi , et qu'il y regarde plusen- 
tier et pins attentif qu'aux evenetnents qui 
nous sont legiers , ou d'une suitte ordinaire, 
magna Dii curant, parva negiigunt\: escou* 
tez son exemple, il vous esclaircira de sarai- 
son , nee in regnis quidem reges omnia mi* 
nima curant 4 ; comme si a ce roy la estoit 
plus et moins de remuer un empire ou la 
feuille d'un arbre; et si sa providence s'exer- 
ceoit aultreraent,inclinant l'evenement d'une 

1 Cest Tertollien, dans ce passage si souvent cite : 
Quis negat Deum esse corpus, eisi Deus spiritus sit,* 
— N. 
. a Inttressent. — E. J. 

5 Les dienx prennent soindes grandes choses, et 
negligent les petites. Gic. deNat. Deor. 1. a, c. 66. 

4 Les rois memes n'entrent pas dans les petits 
details de ^administration. Cic. de Nat. Deor. 1. 3 , 
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battaille, que le sault d'une pulce. La main- 
de spn gouvernement se preste a loutes 
choses, de pareille teneur, mesme force , et 
mesme ordre ; nostre interest n'y apporte 
rien : nos mouvoments et nos mesures ne le 
touchent pas: Deus ita artifex magnus in 
magnis, ut minor non sit inparvisf. Nostre 
arrogance nous remet tousiours en avant 
cette bksphemeuse appamtion. Parce que 
nos occupations nous chargent, Straton a 
estrene les dieux de toute immunity d'offi- 
ces, comme sont leurs presbtres; il fai«t 
produire et maintenir toutes choses a nature; 
et de ses poids et mouvements construit les 
parties du monde, deschargeant l'humaine 
nature de 2a crainte des iugements divins ; 
quod beatum externum que sit, id nee habere 
negotii quicquam nee exhibere alteri ". Na- 
ture veult qu'en choses pareilles , il y aye 

1 Dien , qui est si parfait ouvrier dans les grandes 
choses , ne Vest pas moins dans les petites. D, An- 
gusttw. de Ch. Dei. ,1. 1 1, c. aa. 

* pn.etre beurenx et immortel o'a point de peine, 
et n'en fait a personne. Cic. de Nat. Deor. 1. i, c. 17. 
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relation pareiltc: le nombre doncques iofini 
des mortals eoncjud ub pareil nombre 4'ina- 
mortels; les choses itifinies qoi tuent et ruy- 
nent en presupposent autant qui conserve*** 
et proufitent. Gomme les antes dtes dieux , 
sans langue , sans yeulx, sans aureilles, sen- 
fent entrC eHes chascune eeque l'anftre sent, 
et iugent nos peqsees : atnsi les ames des 
hommes , qnand elles sont libreset de^p^rin- 
ses du corps par le sommeil ou par quelque 
ravissement , divinent , prognostiquent et 
^oyent chores *qu'ellea ne scauroient voir 
ineslees atix eofps. tes hommes , diet sainct 
Paul *, sont devenus fols, pensants estie 
sages; et out mite* la gloire de Dieu incor- 
ruptible, en l'image de I'hemme corrupt*- 
ble. Voyez un pent ce* bastelage des deifica- 
tions anciennes : aprez la grande et snperbe 
pompe de renterreraent % coname lefeu ve- 
noit a prendre au hault de la pyramide et 

1 Epitrc aux Romains. c. r, v. %i , a 3. 
a Et ont changS. — E. J. 

3 Tout eel* est exactement decrit par Hxhodieh , 
1. 4 — C. 
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saisif le lit du trespasser ils latasoieiit en 
mesine temps eschapper un aigle, iequei, 
s'envolant A mont ' , signifioit que 1'ajne s'en 
aUoit eii paradis.: nous avons.miUe ttiedail- 
tes , et notastemetft de cette honneste femme 
de Faustine * , o& cet aigle est represent^ 
emportant a la chevremorte * vets le ciel ces 
Hues deifiees. Cest pi tie que nous nous pi- 
poos de nos propres singeries et inventions' 

Quod finxere timent */. 

comme les enfant* qui s'effroyent de ce 
mesme visage qu'ils out barbouille et noircy 
a leur compaignon ; quasi quicquam imfeli* 

1 Sn haut.^-E. J, 

3 C'cst par ironies qur Montaigne l'appelle han- 
rdte femrftk Ses honteuses debauches n?etoient igno- 
rees, dans l'empire, que de Marc-Aurele, son mari. 
— A. D. 

5 Celai qui test a la porte a la chevremorte est con- 
che tar le dos de celni qui le porte, et lni embrasse 
to «Mi » en teapot see eniises *atpnr de son. corps. 
—C. . ♦ 

4 Ik redouteat ce qttflft «mt fait cux-meme*. Lvcam . 
I i, ▼. 486. 

v. II 
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ear* sit homine , cui sua figmenta domikari* 
tur \ C'est bien loiag d'honorer celuy qui 
nous a faicts, que d'honorer celuy que nous 
avons faict : Auguste eut plus de temples 
que Iupiter, servis avec atftant de religion et 
de creance de miracles. Les Thasiens, en re- 
compense des bienfaicts qu'ils avoient re- 
ceus d'Agesilaus, luy veinrent dire qu'ils 
l'avoient canonise : « Vostre nation * , leui? 
diet il , a elle ce pouvoir de faire dieu qui 
bon iuy semble ? Faites en , pour veoir, Vun 
d'entre vous: et puis, quand i'aurai ,veu 
comme il s'en sera trouve , ie vous diray 
grandmercy de vostre offre. » L'homme est 
bien insense ! il ne- scauroit forger un ciron > 
et forge des dieux a douzaines ! Oyez Tris- 
megiste louant nostre sflffisance : « De toutes 
les choses admirables , cecy a surmontel* ad- 
miration, que l'homme aye peu treuver la 
divine nature et la faire. » Voicy des argu- 

' Qnoi de plus malheuredx qde rhomme, e*cl*ve 
des chimeies qu'il s^at faites ! 

a PlXttabqub, Dits notables des Lac4d4momens t 
— C 
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m 

ments de l'eschole mesme de la philosopbie, 

Nosse cui diyos et cceli mimiiia soli . 
Ant soli nescire , datum ' : 

« Si Dieu est , il est aniafel * ; s'il est animal, 
il a sens; et s*il a sens, il est subiect a cor- 
ruption. S'il est sans corps , il est sans ame , 
et par consequent sans action; et s'il a un 
corps, il est perissable. » Voyla pas trium- 
phe ! « Nous sommes inpapables d'avoir faict 
le monde: il y a doncques * quelque nature 
plus excellente qui y"a mis la main. C£ seroit 
une sotte arrogance dfe nous estimer la plus 
parfaicte chose de cet univers : il y a donc- 
ques quelque cho& de ifteilleur*; cela c'est 
Dieu. Qnand vous veoyez utfe riche et pom- 
peuse demeur e 9 encores que 4 vous ne sea- 

1 Qui teule peat connoitre le* dieax et les pais- 
*ances oeleates, oo savoir qu'on ne pent les connoi- 
tre. Lucajt. 1. i, v. 45a. 

• 

* Ce$ t-a^Ulre, animt.—Foycz Cic. De Nat, Dtor 
1. 3 } c* 1 3, i4«""~-C * 

J Cic dc Nat. Dear, h a, c. 6. — C 
4 I<L ibid, 1.2,0.6. c. 
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chafe qui *n est le maisfcre $ si ne dUrea v«u* 
pas qu'alie soit faicte pour des rats : etttette 
divine structure que nous voyons du palais 
celeste , n'avous nous pas k croire que ce 
soit te togiff de quelque raaistre plus grand 
que nous ne sommes? Le plus hault ' est il 
pas touiours le plus digne? et nous sommes 
places au plus bas. Rien sans ame et sans 
raison a ne peult produire un animant capa- 
ble de* raison : le monde nous provide t ; il 
a d/>ncques ame et raiaon. Chasquq past de 
jfe nous est raoins que nous,: noUs sommes 
part du monde; le monde 3 est doncques 
Tourny de^agesseet/foraison, et plj^s abon- 
damment que nous ne.$ommes. (Test beTle 
choseque d'avoir un grand gouverndment :. 
le .gouverneraent 4 du monde appartient 
doncques a quelque heureuse nature. Les 
astres ne nous font pas de nuisance : 5 ils 



1 Cic. <& Nat. Deor. 1. a. c. 6 -HE. 
» Id. ibid. c. 8— C. 
5 Id. ibid^e. 12. — C. 

4 Id. ibid, a 11 . — « (J. 

5 De m*l. — E.J. 
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jont dtfncques pleios dfbonte. Nous avon* 
besoiftg de nourriture ' : aussi ont doncques 
le$ dieux, et se paissent des vapeurs dc 9a 
bas. I#s bfens mondains ne sont pas biens a 
Dieu : ce ne sont donoques pas bjflu a nous. 
L'offensep et l'estre pffense sont egualement 
tesmoignagcs. d'intbecillite : c'est doncques 
folk de craindre Dieu. Dfeu est bon par sa 
nature; I'homjne par son Industrie, qui est 
plus. La sagesse divine et Hiiunaine sagesse 
n'ont aultre distinction, sirionquecellela est 
etemelle : or , la durec n'est aulcune acces- 
sion a la sagesse; par quoy nousyoyUcom- 
paignons. Nous avons vie, raison et liber te, 
estimons la bonte , la charite et la iustice : 
ces qualitez sont doncques en luy «*» Somine, 
le basement et- le desbastiment* , les condU 
tions de la divinite, se focgent par lTiomme, 
selon la relation a soy. Quel patronj etquel 
modele! Estirons*, eslevons et gposstssons 

1 Cic. de Hat, Deor. 1. 3> c. ifc. — C» 
1 Le thSisme et ratheisme f fous ces arguments pour 
etcontre une divinite, se f argent, etc. — f . 
3 E tendons , aliongeons. — E. J. • . 
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les quatitez humaines tant'qu'il nous plaif a: 
enfle toy, pauvre horn me, el encores, 'et 
encores , et encores , * 

£fpif , 61 te rttp*rU, inquit '. 

Prof add non Deum > quern cogitare nonpos? 
sunt , sed semetfgfQs pro Mo cogitantes , non 
ilium , sed sejptoos,, non J Hi, sed sibi compa- 
rand. Ete choses natarelles, les effets ne 
rapportent qu'a * demy leurs causes : quoy 
cette cy? elle est audessus de Fordre d« ria- 
ture; sa condition est trop haultaine, trop 
esloignee et trop maistresse , pour souftrir 
que nos conclusions I'attachent et la garot- 
tent, Ce h'est point par nous qu'on y arrive, 
f cette route est trop basse : nous ne sommes 
non plus pr«z du^ ciel sur le mont 'Cenis , 

Qoand to crerorois, to n*en approcherois pa*. 
Hob. sat. 3. k 2, v. 319. • 

* Ansa les hommes, croyant penser a Dicn , dont 
ils ne peavent se former Tidee, ne penseni point a lni, 
xnaft a eoz memes ; et c'est a eax, «on a lui-meme , 
qn'il pensem veritablement. D. Augustijt. de Civil. 
Dei. 1. 13, c. 17. 



c 
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qu'au fond de la mar: consultez en pour 
yeoir 'avecques yostre astrolabe. Us-rame- 
nent Dieu iusques a l'accointance charnelle 
des femmes , a combien de generations: Pau - 
Jina ', femme de Saturninus, matrone de 
grande reputation a Rome, peasant coucher 
avec le dieu Serapis*, se trouva entre les 
bras dkin sien amoureux , par le macque- 
rellage des presbtres de ce temple: Varro ', 
le plus subtil etle plus scavant aucteur latin, 
en ses livres de la theologie , esoript que le 
sacristain de Hercules, iectant au sort d'une 
main pour soy, de Paultre pour Hercules , 

4 

iouacontrelui un soupper et une garse; s'il 
gaignoit , aux despens des offrandes ; s'il 
perdoit, anx siens: il^rerdit, paya son soup- 
per et sa garse ; son nom feilt Laurentfne , 
qui veid, de nuict , ce dieu entre ses bras, 
luy disant au surplus que , 1e lendemain , le 
premier qu'elle rcfcicontreroit la pa^eroit 



' Voyez Joseph*. j4nt,jud.\. iS, c» 4. — G. 

3 Avec AnubiS) seloft Josephs; ibib. 

3 Dans 8. Augustot, de Cwit. Dei, I* 6, c. 7. 

—a 
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ceksteitoent de sob sataire : ce feut ' Tarun- 
cios, hsune fcomnie riche, qui la raeda chez 
luy , et ayecques le temps la laissa beritiere. 
Elle, a son tour, esperant faire chose agrea- 
ble a* ce dieu , laissa heritier le peupte ro- 
main : pourquoy on luy attribute de& hon- 
neurs divins. Comme s'il ne suffisoit pas que 
par double estoc % Pi a ton feust originelte- 
ment descendu des dieux, et avoir pour auc- 
teur cemmun de sa race Neptune; il estoit 
tenu pour certain , a Athenes, que Ariston J 
ayant venlu iouir de la belle Perictoine, 
n'arvoit sceu; et fentadverti ensonge par le 
dieu Apollo 4 de la laisser impoUtte et intacte 
iusques a«ce qu'elle feust accouchce: c'es- 
toient les pere et mene de Ptatoi*. Combien 

' On Tarutius, Vo^cc Plijtarque, Viedt Romu- 
lus , c. S t de la tradition d'Amyot. — C. 

a Bes deux edits, da c6U paternel et maternel. — 
Estoc, ligne d'extraction, la source d'une lignee f ou 
tout*.la.tignde rapporte son commencement, ditNicoT. 

3 DroofafE Laircb, Vt* de PlmKm, 1. 3, Mgm. 2. 

* 4 Pmjtarque, propos de taMe^X. 8, qnest. i re . 
— C. 



* 
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j a il , e*-fetst»ires , de paveils eocoages pro- 
curer par les dieux contre les pauvres fcu« 
mains ? et des maris iniurieusement descriez, 
en fayeur des enfant* ? En la religion de 
Mahumet, il se trewe , par la creance de 
ce peupie , assez de Merlins , a s^avoir en- 
fant* sans pere, spirituals, nays divinemenl 
aa ventre des puceiies ; et portent un «om 
qm le signifie en leor langue* • 

Il nous fault note? qa'k chasque chose, 
il n'est rien plus eber et plus estimable que 
son estre; le lion, I'aigle, le danlphki, ne 
praent rien an dessus de leur espeee;et 
que cnascune. rapporte les qualitez de tootes 
anltres cboses a ses propres qualitez-: les~ 
quelles nous potrrons Wen escendre et rac- 
eourcir, mais c'est tout; car, hors de ce 
rapport et da ce priucipe , nostre knagitta- 
tion ne peult alter, ne peult rien drriner 
aultre , et , est impossible qu'elle sorte de la 
et qu'elle passe an deli ♦ d'ou naissent ces 
aocieaqes conclusions 'j«Ite toutes les for* 
« mes , la plus belle eat eelle de Yhamae : 

1 Cic. d* Na(. Deor. 1. i, c. 18.— C. 
Y. I» 
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« Dieii doncques 6s t de cette forme. Nul ne 
« peult estre heureux sans vertu : ny 4a vertu 
« ^stre sans raison; et nulle raison loger ail- 
« leurs qu'en rhumaine figure : Dieii est 
« doncques revestu de rhumaine figure. * 
ltd est information et anticipation mentibus 
nostris , ut homini, quum de Deo co^tet , 
forma occurrat humana \ Pour tan t, disoit 
plaisamment Xenophanes ' , que si les ani- 
maulx se forgent des dieux , comme it* est 
vraysemblable qu'ils facent, ils les forgent 
certainement de mesme eulx , et se glorifient 
comme nous, Car pourquoy ne dira un oyson 
ainsi : « Toutes les pieces de l'univers me 
regardent; la terre me sert It marcher , le 
soleil a m'esclairer , les estoiles a m'inspirer 
leurs influences ; i'ay telle commodite des 
vents , telle des eaux j il n'est rien que cette 
voulte regarde si favprablement que moy; 

1 L'idee de la -forme est tellement grave* dans motre 
esprit, que nous ne pouvons pensera Dien sans nous 
le ^presenter sons one forme hnmaine. Crc. de Nat. 
Deor. 1. i, c. 37. 

a Ecsebe, Prip. tvangiL 1. i3, c. i3.— C. 
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ie suis -ie mignon de nature? est ce pas 
IT&omme qui me traicte , qui me loge , qui 
me sert ? c'est pour moy qu'il faict et semer 
et mouldre ; s*il me mange , aussi faict il 
bien rhomme son compaignon; et si foys ie 
moy les vers qui le tuent et qui le man- 
gent. » Autant en diroit une grue ; et plus 
magnifiquement encores, pour la liberte de 
son vol , et la possession de cette et haulte 
region : Tam 4?landa conciliatrix , et tarn sui 
est Una ipsa natura *. 

Or doncques , par ce mesme train , pour 
noussont les destinees, pour nous Ie monde; 
il luict, il tonne pour nous; et le createur et 
les creatures, tout est pour nous : c'est le 
but et Ie poinct ou vise l'universite des cho- 
ses. Regardez le registre que la philosophic 
a tenu , deux mille ans et plus , des affaires 
celestes : les dieux n'ontagi, n'ont parleque 
pour l'homme; elle ne leur attribue aultre 
consultation et aultre vacation : les voyla 
contre nous en guerre ; 

'. Tant sont dome' et pnissants les attraits par les- 
quels la nature de chaqne animal se fait aimer de loi ! 
Cic de Nat. Deor. 1. i, c. 27. 
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ftoBaitosque Herculea many 
Telliiris invenes , unde periculnin 

Fulgens contremuit domus 
Saturni veteris ' : 

les voicy partisans de nos troubles, pour 
nous rendre la pareiUe de ce que taut de 
(sm nous sommes partisans des lews ; 

Neptunus muros magnoque emota tridenti 
Fundamenta quatit , totamqne a sedibus urbem 
Emit : hie Iuno scams saevissiraa pertas 
Prima tenet*. 

les Cauniens * , pour la ialousie de la domi- 
nation de leurs dieux propres , prennent 
armes en dos le iour de leur devotion, et 
vont courant toute leur banlieue, frappants 
Tair par cy, par la a tout leurs glaives, 
pourchassants ainsin a oultrance, et bannis- 

1 Les en&nts de la ten* firent trembler le palaii 
da vienx Satnrne, et tomberent enfin sens le brae 
dUercale. Hoa.'od. 22, 1. a, v. 6. 

* Neptune, de son trident redoatable, ebranle les 
mars de l*roie, et renverse de fond en comble cette 
cite saperbe; plus loin, l'impitoyable Junon s'est 
saisie des portes de Scee. Vibg. in fid. I. a. ▼. 6 to. 

3 Hxropote, 1. 1. — C. 
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sants les dieux estrangiers, de tour terri- 

toire. Leurs puissances sont retrenchees 

selon nostra necessity : qui gu*rit left che- 

vaulx, qui les homines, qui Is peste, qui 

la teigne , qui fat toux , qui une sorte 

de gale , qui une aultre , adeb minimis 

etiam rebus prava religio inserit deos ' ; qui 

faict naistre les raisins, qui les aulx; qui a 

la charge de la paillardise , qui de la mar- 

chandise; a chaque race d'artisans, un dieu; 

qui a sa province en orient , et son credit , 

qui en potent ; 

Hie illius amu , 
Hie currus fuit a ; 

O sancte Apollo, qui umbilicum 3 certum terrarum 
obtines * f 

1 Tttat k superatitio* aime a placer t* drrittH4 
mine elans let plus petite* chows! Trr. Liv. 1. 17, 
c. a3. • 

3 IA etoteut les armes et le obar de Jaoen. Jtntid. 
1. i, v. 16. 

5 Les Grecs croyoient qne Delphes, oa Apolton 
avoit nil tetnple celebre, etoitle nombril, le centre 
de la terre ; et e'est ce que sigxdfie le nom de Delphes, 
<ftti vient da grec oiXtyvt, vulve % mat /ice. — E. J. 

4 Puissant Apoflon, <jur habitez le centre dtf la 
WWe. Cic. <fi* EHrfa. 1. *, e. 56. 
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PaHada Cecropidffi , minoia Greta Dianam ; 

Vnlcanum tellus hypsipylea colit, 
Innonem Sparte , pelopeiadesque Mycenae ; 

Pinigerum Fauni Mamalis ora caput : 
Mars Latio venerandus erat ' ; 

qui n'a qu'un bourg ou une famille en sa 
possession ; qui loge seul ; qui , en compai- 
gnie ou volontaire ou necessaire , 

Innctaque sunt magno templa nepotis avo * : 

il en est de si chestifs et populaires ( car 
le nombre" s'en monte iusques a trente si* 
miNe) 3 , qu'il en fault entasser bien cinq ou 

' Athene* adore Pallas; Pile de Minos, Diane; 
Lemnos, le dieu da fea. Sparte et Mycene honorent 
Jtmon; Pan est le dieu da Menale herisse de pins s 
Mars est celni da Latinm. Ovid. Fast, 3, v. 81. 

9 Et le temple da petit-fils est renni k celni de son 
divin aieal. Ovid. Fast. 3, 1. i, r, ag4> 
* 3 Montaigne a pris cela dans Hesiode , Opera et 
Dies 9 y, a5a, sur quoiMaxime deTyr observe qu'He- 
siode a fait trop petit le nombre des dieox , vn qu'il 
y en a one multitude innombrable. (Dissert. 1.) Au 
restc, Hesiode n'en compte one trente mille. Yoyet 
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six- a produire un espic de bled , et en pren- 
nent leurs horns divers ; trois a tine porte , 
celuy de Fais, celuy du good, celuy duseuil; 
quatre a un enfant , protecteurs de son mail- 
lot, de son boire, de son manger, de son 
tetter: aulcuns incertains et doubteux; aul- 
cuns qui n'entrent pas encores en paradis : 

Qoos , quoniauft deli noridum dignamur honore , 
Quas dedimns oertfe terras nabitare nnamus ' : 

il en est de physicicns, de poetiques, de ci- 
vils : aulcuns , moyens entre la divine et 
Phumaine nature, mediateurs, entremetteurs 
de nous a Dieu; adorez par certain second 
ordre d'adoration et diminutif; infinis en 
iiltres ef offices ; les uns bons , les aultres 
mauvais : il en est de viedxetcassez, etenest 
de mortefs ; car Cbrysippus * estimoit qu'en 

anssi V«rron, dans saint Angastin, de Civit. Dei. 
— N. 

1 Pnisque nous ne les jugepns pas .encore dignes 
d'etre admis dans le ciel, permettons-lenr d'habiter 
les terres que noas lear avons accordees. Ovid. Me- 
tam. 1. i, feMe. 6, v. 3 a. 

' * Plutabqtte, Des communes conceptions, etc., 
c. 27.— C. 
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la derniei e coaAagpation du, monde , Unit* 
le$ dieux aurqienfc & &u* v sauf lupitor* 
L'hoiime fa»§s mille pUusanteft societe* eaftre 
Dieu «t luy * wfc il pas son oompateiote} 

lovis incunabula Cretan '. 

v 

» » 

Voicy Texcuse que nous donnent, sur la con- 
sideration de ce stibieet, Scevola, gsaod 
pontiff at Vawen, grand, theoiogien^en leur 
temps : « Qu'il est besoing que le j)euple 
ignore beaucoup de clioses vrayes , et en 
croye beaucoup de faulses r « Quum verita- 
tfim qud liberetur inquirat y credaturei expe- 
ttire quod fallitur \ Les yeulx humjain&ne 
peuvent appercevoir les choses, que par les 
formes de leur cognoissance: et ne nous 
souvient pas quel sault print le miserable 
Phaeton pour avoir voulu manier les resnes 
dea chevaoU de sea pcare dr'uae Btt» mee- 

* Llle de 6rftte> bercesu de Jupiter. Ovid. M^tam. 
I. S, feh. i, v. <$. 

* Comme il Be cherche la verite que poor ae d&i- 
vrer du J9ug F il fyut pour soj*avantage,le laiaw.dtn* 
l'crreur. D. Auguitik , de Civit. Dei. 1. 4, c* *7« 
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f$lle. Noatre esprit returabc eft pareitte pro- 
fabdeur , se diasipe et freisse de meg but pur 
sat tomerite. Si vous demand** a la phiKoao* 
pbie de quelle afratiere est le ciel at le sokil ? 
que votis reapoudra elle, siaon de fcr» ou, 
aveequea Ariaxagaras , de pierre, ou aukre 
ostoffe de nostre usage. S'enqukrt ou 4 Zo- 
nes, que c'est que nature? « Un feu, diet U % 
artiste propfe a engendrer, procedaiit re- 
gleemeat. » Archimedes, maistre de cette 
science qui s'attnbue la presseance sur 
toutes les aukres en verite ef certitude, 
« Le soleil , diet ii, est un dieu de fer* en- 
damme. ». Voyia pas une belle imagination 
preduiete de la beaute at inevitable neces- 
site des demonstrations geometriques I non 
pourtaai si inevitable et utile, que Socrates* 
u'ayt estnne qu'il suffisoit d'en 9cavoir ius~ 
ques k pouyoir arpenter la terra qu'ou don- 
noit et recevoit} et que Polysomia, qui ea 
awoit eatie faraeux. et illustre docteur,ne lea 
ayt prinsea k mespris 3 , corame pleines de 

' Cic. de Nat. Deor. 1. a, c. aa.— C 
* XivoTBO*, mirabt -1* 4, S 7 > c - * ••— C« 
3 Cic. Acad, qumU. 1. 4i e. S*.— »<\ 



142 ESSAlS DE liONTAlGKE, 

faulsete* et de vanite apparente , aprez qn'it 
eat goust£ les doufx fruicts des iardinspol- 
tronesques d'Epicurus-. Socrates , en- Xeno- 
phon, sur ce propos d'Anaxagoras , estim6 
par Fantiquite entendu au dessus de touts 
aultres ez cfaoses celestes et divines, diet 
qu'il se troubla du cerveau ', comme font 
touts konimes qui perscrutent * immoderee- 
ment les cognoissances qui ne sont de lent 
appartenance : sur ce qu'il faisoit le soleil 
une pierre ardente, il nes'advisoitpasqu'une 
pierre ne krict point au feu; et qui pis est, 
qu'elle s'y consume: en ce qu'il faisoit uir 
du 6oleil et du feu ; que le feu ne noircif 
pas ceulx qu'il regarde ; que nous regardtfro 
fixement le feu ; que le feu tue les planter 
et les herbes. C'est, a l'advis de Soerates, 
et au mien aussi , le plus sagement iuger du 
ciel , que n'en iuger point Platan , ayant a 
parler des daimons au Timee : « C'est en- 
treprinse, diet il, qui surpasse nostre por* 
tee; il en fault croire ces anciens* qui se 



1 Xuropnon , Mirab. 1. 4, § 6 et 7, c. 1. 
* RecherckqiUi sentient.— JL J. 
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sont diets engendrez d'eulx : e'est contre 
raison de refuser foy aux enfants des dieux, 
encores que leur dire ne soit establi par 
raison* necessaires ny vraysemblables, puis* 
qu'Us nous respondent de parler de choses 
demesnes et fomilieres. . 

Veoyons si nous avons quelque peu plus 
de clarte en la cognoissanec des cboses hu- 
maines et naturelles. West ce pas une ridi- 
cule entreprinse , qu'a celles ausquelles, par 
nostre propre confession, nostre science ne 
peult attaindre , nous allibns forgeant uu 
aultre corps , et prestant une forme faulse , 
de. nostre invention ; comme il se veoid au 
mouvement des planetes, auquel d'autant 
que nostre esprit ne peult arriver , ny ima- 
giner sa naturelle conduicte , nous leur pres- 
tons , du nostre , des ressorts materiels , 
lourds , et corporels : 

Temo aureus , aurea summc 
Curyatnra rot» , radiorum argenteus ordo ' ; 

1 Le timon etoit d'or, lea roues de meme metal, et 
let rayons etoient d f argent. Ovid. Mitomorpk. 1. a , 
fab. i,v. 107. 
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voxis diriez que nous avons en des cochers, 
des charpentiers , et des peintres , qui sont 
aflez dresser la hault des engins a divers 
moirtemetits , et renger les rfruages et entre- 
lassements des corps celestes biga¥re£ en 
couleur , autour dtr faseau de la necessity , 
selcm Platon : 

Mundua damn* est maxima rerum , 
Quam quinque altitonse fragmine zona? 
Cingunt, per quam limbus pictns bis sex signis 
Stellimicantibus , altus in pbliquo asthere, luna? 
£igas acoeptat ' : 

ee sont touts songeyet fanatiques*folies.Qur 
ne pkist il tin iour h nature ncms ouvrit' 
son sein , et nous faire veoir au propre les 

1 Le monde est one mattob immense, emviroaafe 
de cinq zones, et traverser onUanesneiit pat one bor-' 
dure enrichie de dotize signes rayonnants d'etoiles, 
on sont admis le char et les deux coursiers de la lone. 
— Ces vers sont de Varron , et c'est le grannnairien 
Valerias Probas qui les rapporte dans ses notes snr 
la rixieme egtogne de Virgile. Mais il y a dans le pre- 
ttier, Maxima homaJR; et dans le dernier, Brgas so* 
Usque receptaL — C. 
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uioyens et la oonduicte de see mouvernents, 

et, y preparer nos yeulx? 6 Dieu! quels abus , 

quels mescomptes nous trouverionsennostre 

pauvre science! Ie suis trompe, si elle tient 

une seule chose droictement en son poinct : 

et m'en partiray d'icyplus ignorant toute aul- 

tre chose que, mon ignorance. Ay ie pas yeu, 

en Platon , ce diyin mot, « que nature nest 

rien qu'une poesie ainjgmatique ' ? » comrae 

peultestre , qui diroit une peincture voilee 

et tenebreuse ; entreluisant d'une infinie va- 

riete de fauls ipurs a exerc*r nos coniectu- 

res : Latent ista omnia crams occultata et 

circurnfusa tenebris / ut nulla acies hamani 

ingenii tanta sit, quaz penetrare in ccelum, 

terram intrare ,possif*. Et certer, laphilo- 

• 
' Montaigne a fort mal pria le sens de Platon, 

dont void lea propres paroles ; Errt rt Qvth 

«■•/» Ttxi) % rvp.'xat.o'* &inypctTvat)fy in Alcibiade 

a, p. 42 ; ce qui aignifle : « Toute poesie eat, de sa 

nature, enigmatique. ■— C 

* Tonics cm chbsea sont enveloppeas des phis 

epaisses tenebres : ansa n'y a-t-il point d'esprit aaaea 

percaot pour penetrer dana le ciel, on dana lea pro* 

fondeurs de la tferrc. Cxc. Acad, qutcst. 1. 4, c. 3$, 
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sophien'est qu'une poesie sophitisquee. D'ou 
tirent ses aucteurs anciens toutes leurs auc- 
toritez, que des poetes? et les premiers feu- 
rent poetes eulx-mesmes, et la traictercnt 
en leur art. Platon n'est qu'un poete des- 
cousu: Tiraon, Fappelle, par iniure, Grand 
forgeur de miracles. Toutes les sciences sur- 
humaines s'attcoustrent du style poetique. 
Tout ainsi que les femmes empfoieht des 
dents d'yvoire , ou les leurs naturelles leur 
manquent; et au lieu de leur vray teinct, 
en forgent un de quelque matiere estran- 
giere ; comme elles font des cuisses de drap 
et de feutre , et de I'embonpoinct de colon ; 
et , au veu et au sceu d'un chascun, s'em- 
bellissent d'unebeaulte faulse et empruntee : 
ainsi faict la science (et nostre droict mesme 
a, diet On, des fictions legitimes, sur les- 
quelles il fbnde la yerite de sa iusiice); elk 
nous donne en payement , et en presuppo- 
sition, les ihoses qu'elle mesme nous ap-.* 
prend estre inventees; car ces epicycles 
excentriques , concentriques , de quoy Pas- 
trologie s'ayde a conduire le bransle de ses 
estoiles , elle nous les donne pour le mieulx 
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quelle ayt sceu inventer en oe subiect: 

eomme aussi , au reste, la philosophie nous 

presente , mm pas ce qui est , ou ce qu'elle 

croit, raais ce qu'elle forge , ayant plus 

d'apparence et de gentillesse. Platon ■ , sur 

\e discours de l'estat de nostra corps , et de 

celuy des bestes : « Que ce que nous avons 

diet soil vray , nous en asseurtffcioiis, si nous 

avions sur ceia confirmation d'un oracle; 

seulement nous asseurons que e'est le plus 

vraysemblablement que nous ayons seen 

dire. » 

Ce n est pas au ciel seulement qu'elle-en- 
voye ses cordages , ses engins *, et ses roues; 
considerons un peu ce qu'elle diet de nous 
mesmes et de nostre contexture : fl n'y a 
pas plus de retrogradation , trepidation , 
accession , reculement » , ravissement aux 
astres et corps celestes , qu'ils en ont forge 
en ee pauvre petit corps humaia. Vrayehaeftt, 

» 

1 Dans le Timte.— C. 

* Ses machines, — E. J. 

* Too* ces termes sont emprnntes da systeme as- 
tronomique de Ptoiemce. — A. D. 
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it* oat «Ur par la raison de Pappelier ie peg? 
Monde : tantife ont employe de pieces et dm 
visages a le niassonner et bastir.Pour a*~ 
eoromoder les mouyements quils voyent en 
l'honune, les diyerses functions el faeulften 
que nous aentons en nous » en combien de 
pasties ont ils divise nostre ame? en com- 
bien de sieges logee ? a oombien d'ordres et 
d'estages ont ils desparty ee pauvre homnie, 
oultre les naturel* et perceptibles ? et h 
combieh d'offices et de vacations? lis en font 
une chose publicque imaginaire; c'est un 
subiect 'qu'ils tiennent et qu'ils jnanient; on 
leur laisse toute puissance de le descoudre , 
renger , rasserabler , et estoffer , ehascun asa 
fantasie: et sine le posaedent pas encores. 
Non settlement en verite, mais en sooge 
ntesme, ils ne le peuvent regler, qu'il ne sy 
treuve quelque cadence, ou queique son, 
qui esehappe a leur architecture , toute 
enorme quelle est, et rapiecee de roille lop- 
pins fauts et fantastiques. Et ce n'aet pas 
raison de les excuser : car, aux peintres , 
quand ils peignent le ciel, la terre, les, mers, 
les monts , les isles escartees, nous leur con- 
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cfoatiotis ' qu'its nctas en rapporfent setofe- 
merit ^ueftfite marque legiere, et, coihind 

w 

de choses ignoreesy nous contenfons ^un 
tet nriabrage et feincte ; mais qoand its nous 
tirent, aprez le naturel, ou aultre subiecf 
qui nous est famifter et eogneu, nous exl- 
geons d'eulx une parfaicte et exacte repre- 
sentation des lineaments et dies contours ; et 
les mesprisons, s'ils ,y faillent. te scais bon 
gre & la. garse * milesiennej qui, veyant to 
philosophe Thales s'amuser continueUement 
a la contemplation de la voulte celeste , et 
tenir tousiours les yeulx eslevez contremont f 
luy meit en son passage quelque chose & to 
faire brunch? r , pour Tadvertir qu*il seroit 

1 Nous ieur ac cordons. — B. J. 

* Oa file milesieone. Elle etoit serraate de Jfturi*** 
nee en Thrace, mm pas a Milet, Qfotrrd Qipxirctiftf 9 
comine dit Platon, d\>u ce cohte a ete tire. Da reste, 
tflaton ne dit pas que cette fifle eut mis quelque cnoie 
sut Upvutoge de Thdlesptoirte/aiiV MfteheV, teals' 
que Thales, marchant les yeux leves vers le ciel poor 
cttefetnpfer hfntrti, itoatiBti : dana'ttit ptRfc*±Gars6 
frtgnifldi* eikebtt/ffh da ier&p* tfkhfjvi e* <fc> Mttn* 
taigne.-^C. 

v. i3 



l5o KSSAIS DB MONTAIGMI,- 

temps d'amuser son pensement aux choses 
qui estoient dans les nues, quand il auroit 
prouveu a celles qui estoient a ses pieds : 
elle luy conseilloit certes bien de regarder 
plustot a soy qu'au ciel; car, comme diet 
Democritus , par la bouche de Cicero , 

Quod est ante pedes, nemo spectat : c«li scrutantur 
plagas'. 

Mais nostre condition portl que la cognois- 
sance de ce que nous avons entre mains est . 
aussi esloignee de nous , et aussi bien au 
dessus des nues , que celte des astr.es: comme 
diet Socrates , en Platon * , que a quiconque 
se mesle de fa philosophic , on peult faire 
le reproche que faict cette femme a Thales , 
qu'il ne veoid rien de ce qui est devant luy ; 
car tout philosophe ignore ce que faict 
son voisin ; et ce qu'il faict luy mesme; et 
ignore ce qu'ils sont touts deux, ou bestes 
ou hommes. Ces gents icy, qui treuvent les 

. ' Penonnene regards ceqni est a ses pieds y etl'oh 
sonde les abimes des cieux. Cic de Divin. L a a c. r3. 
» Dans le dialogue intitule^ Thecetetus. — C. 
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raisons de Sebond trop foibles, qui ii 'igno- 
rant rien, qui gouvernent le monde, qui 
scaventtout, 

Que mare compescant causa) ; quid temperet 

annum; 
Stalls sponte sua, iussave, vagentur et errent; 
Quid premat obscurum lunaB,quid proferat orbem ; 
Quid relit et possit rerum Concordia discors 1 : 

n'ont Us pas quelque fois sonde, parmi leurs 
livres, les difficultez qui se presentent a cog- 
noistre leur estce propre? Nous veoyons 
bien que le doigt se meut , et que le pied 
se meult , qu'aulcunes parties se branslent 
d'elles mesines , sans nostre conge , et que 
d'aultres uqus les agitdns par nostre ordon- 
nance ; que certaine apprehension engendre 
larougeur, certaine aultre lapasleur; telle 

' ' Ce qui retient la mer dans ses homes , ce qui 
regie les saisons ; si les etoiles out on mouvement 
propre, on sont emportees par one force eirangexe ; 
d'ou vient que la lane croitet decroit regalierement; 
et comment la discorde des elements fait rharmonie 
de l'uniyers. Hoa. apist. ia, L I, y. x6. 



ioKtjpnation agit en la rale srataneDt , teftr 
aiMve au. oenveau } Fan* nous capse* le rifcr , 
1'aultre le pleurer ; telle aultre traoefc et e** 
tonne touts nos sens , et arreste le mouve- 
mene de nos menxsres; a* tel ofeiet l'estomacb 
se soubleve , a tel aultre quelque partie plus 
basse: mais. * comme une impression spiri- 
tuelle face une telle faulsee dans un subiecl 
massif et solide^t la nature de la liaisqn et 
coustpge de cest adm&afales reports *iamais 
homroe ne l'a 9ceu* omnia incenta ration* r 
et in natura rnaiestate abdita*, dictPline, et 
sajnct Augustin , modus quo corporiims ad- 
fuprent spiritus... oninind mirusest, necccm- 
prehendi titb famine potest ; ethoc ipsq homo 
est* : et si, me te met on pas poiwtant ei* 

1 Mais comment une impression spiritueliepeut s'in? 
sinuer ainsi dant un sujet oorporel et solide, c'est ee 
que I'homme n*a jamais su 9 etc 4 — Faussee vient de 
fausser Qn,fitulser, lorsqu'il signiRepercer tout outre, 
coinme dads cet exemple : // lujr donna un si grand 
coup de lance , quil faulsa escu ethaubert.—C. 

a IVras ces niysteVes sont impenetrable* a la rai- 
sonf nrimaine, et restent caches dans 1* majeste de la 
Baflttr* Pun. Hist. not. I; a, c. $7, 

s la niaiuer»doatks«sprius0OtiinU sax corps 
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doubte ; car les opinions de* boaimes sont 
raeue& a la suite des cf eances ancieanes , 
par auotwite et a credit; comme si c'ostoit 
religion- et loix: on- receoit comae un iar- 
goo ce qui en est cooununement tenu ; on 
receoit cette verite atecques tout sonbasti- 
meat et attelage d'argumerits et de prett* 
ves, conime uo corps ferine et solide qu'on 
it'esforausle plus, qu'on ne iuge plus; au eon* 
traire, eha*cun r a qui mieulx miens, ?a 
plastraat et confortant cette creance recetle, 
de tout ee que peufr sa raison,. qui est un 
util soupple , coatoarnable > et accommoda*- 
ble a toute figure: ainsi se remplit le roonde, 
et se confit en . fadesse et en mensonge. Ce 
qui fait qu'on ne doubte de gueres de cho~ 
ses % c'est que les communes impressions, on 
ne les essaye iaaaais ' ; on n en sonde pain* 
le pied, ou gist la fouke et la foibleste^ o» 
ne debat que sur, lea branches : on ne de- 

est tout-a*fait merveillense, et ne pent Atre comprise 
par l'homme; et cette onion est Hiomme meme. 
D. Augcstiw. BcCmt. Dei: 1. ai, c. 10. 

' &H ne let met jamah a- Ftpreure ou en question. 
— C. 
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mande pas si cela est vray , mais s'ftn -este 
ainsin, ou ainsin .entendu ; on ne demande 
pas si Galen ' a rien diet qui- vaille, mais 
s'il a diet ainsin ou aultrement. Vrayement 
e'estoit bien raison que cette bride et cdn- 
traincte de la liberte de nos iugements, et 
cette tyrannie de nos creances, s'estendist 
iusques aux escholes et aux arts : le dieu de 
la science scholastique, e'est Aristote; e'est 
religion de debattre de ses ordonnances , 
comme de celles de Lycurgus a Sparte; sa 
doctrine nous sert de loy magistrate, qui 
est, a l'ad venture, autant faulse qu'une aul- 
tre. Ie ne scay pas pourquof ie n'acceptasse 
autant volontiers, ou les idees dePlaton, 
ou les atomes d'Epicurus , ou le plein et le 
vuide de Lencippus et Dcmocritus, ou Teau 
de Thales 1 , ou Tinfinite de nature d'Anaxi- 
mander, ou 1'air de Diogenes *, ou les nom- 
bres et symmetrie de Pythagoras, ou Pin- 



1 Gotten.— <£. J. 

■ Skxtus Empib. Pjrrrh. Hjrpot. 1. 3, c. 4. — C- 
3 De Diogtne Jpdionuite , ij>ud Sbxtum En*nti« 
cum, 1. 3, c. 4.— -C. 
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fiai de Parmenides, ou l'Un de Museus, ou 
leau et le feu d'AppolIodorus, ou les par- 
ties similaires d'Anaxagoras * , ou la dis- 
eorde et. amitie d'Empedocles , ou le feu de 
Heraclitus, ou toute aultre opinion de cette 
confusion infinie d'advis et de sentences que 
produict cette belle raison humaine, par sa 
certitude et clairvoyance , en tout ce de quoy 
elle se mesle , qne ie ferois 1'opinion d'Aris- 
tote sur ce suiect cles principes des choses 
naturelles : lesquels principes il bastit de 
trois pieces, matiere, forme, et privation. 
Et quest il plus vain que de faire l'inanite ■ 
mesme , cause de la production des choses? 
la privation, c'est une negatifve ; de quelle 
humeur en a il peu faire la cause et origine 
des choses qui sont? Cela toutesfoisne s'ose- 
roit esbranler, que pour l'exercice de la lo- 
gique ; on n'y debat rien pour le mettre en 
double, mais pour deffendre l'aucteur de 
l'eschole des objections estrangieres : sans 

' Sextos Empuucuj, ibid, Pjrhh. Hjrpot. L 3, 
c.,4.— C. 
a Le niiant. 
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auctorite, c'est le but an deTa duqueTil n'est 
pas permis de s'enquerir. 

II est bienayse, sur des fotfdemens avouez, 
de bastir ce qu'on veult; car, sekm la 
loy et ordonnance de ce commencement, le 
reste des pieces du bastiment se conduict 
ayseemenf, sans se desmentir. Par cette voie, 
nous trouvons nostre raison bien fondee , et 
discourons* a boufeveue ; car nos maistres 
preoccupent -et gaignent avant mam' autant 
de lieu en nostre creance qu'il leur en fault 
pour conchire apfes ce qu'ils veutent, a la 
mode des geometriens, par Feurs demanded 
advouees ; le eonsentement et approbation 
que nous leur prestons, leur donnant de 
quoy nous traisner a gauche et & dextre ; £t 
nous pirouetter a leur volonte. Qtiicon<Jue 
est creu de ses presuppositions', it est nostre' 
maistre et nostre cfieu ; il pf endr a le plan di? 
ses fondements , si ample et si dys£ , que' 
par iceulx il nous pourra mohter, s'll veuft, 
iusques anx nues. En cette practique et ne- 
gociatioti de science, hobs avons prin&pour 
argent comptant le mot de Pythagoras; irQae 
chasque expert doibt estrecreuenson art: » 
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\e dialecticien se rapporte au grammairien 
de la signification des mots; le rhetoricien 
emprunte dir dialecticien les lieux des argu- 
ments; te poette, du musicien, les mesu- 
res; le geometrien , de l'arithmeticien , les 
proportions ; les mctaphysiciens prennen t 
pour fondement les coniectures -de la phy- 
sique : car chasque science a ses princU 
»pes presupposez ; par ou le iugement hu- 
,main est bride de toutes parts. Si veus-ve- 
nez a chocquer cette barriere en laquelle 
gist la principale erreur, ils ont incontinent 
cette sentence en la bouche , « Qu'il ne fault 
pas debattje contre ceulx qui nient les prin- 
ctpes ; » or , n'y peult il avoir des principes 
pour les horomes, si la Divinite ne les leur 
a revelez : de tout le demourant , et le com- 
mencement, et le milieu, et la fin, ce nVst 
que songe et fumee. A ceulx quicombattent 
par presupposition , il leur fault presuppo- 
ser au contraire'le mesme axiome de quoy 
on debat : car ioute presupposition humai- 
ne , et toute enunciation , a autant d'aucto- 
rite que l'aultre , si la raison n'en feict la 
difference. Ainsin il les fault toutes mettre 
t. 14 
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a la balance ; et preaHerement les geteefrakis 
et celles qui nous tyrlmiiiseiit. La persua- 

, sion de la certitude est iin certain 4esmoi~ 
gaage de folic et d'incertitode eUtreme; et 
n-est point de plus folles geots ny moins 
pHilosophes que les ptelodox.es \ de Platon: 
ik fault scavoir si le feu est'chauld , si la 

«*etge est bbincbe ,- s'il y a rien de dur ou de 
»ol eh nostre cognoissance. 

fit quant a ces responses , de quoy il *% 
ftiict des corrtes anciens; oommeaceluy qui 
mettoit en doubte la chalenr, a qui on diet 
qn'il se iectast dans le feu; a oelui qui nioit 
4a froideur de la glace , qn'il s'e» raeist dans 
de sein; elles sont tresindignes de la profes- 
sion phrlpsophique. S'ils nous eussent laisse 
«n nostre estat uaturel , recevants les appa- 
r%nces estrangieres, selon qu 'elles se pre- 
mnt-ent a nous par nos sens, etnous eussent 

1 Gens qui se remplissent Fesprk d'opinions donl 
lis ignorent les fondements, qui s'entetent de mots, 
qui n'aiment et ne voient que les a pp a re rices des 
cb&se*.*-»-Cette definition est prise de Platon, qui les 
*• caractetises trSs-particnlieremeht a la "fin da cin- 
qmeme lfrte de sa Rtpubftqite.-t-C*. 
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taisse alter aprez >nos appetite simples «t re- 
gie* par la condition de aostre naissance , ik 
-aupoient raisen de parler ansi ; mais c'est 
tTeulx que nous avens apprins de nous nen- 
dre rages du monde ; c'est deulx que nous 
tenons cette fantasie, « Que la raisoa hu- 
mane est cratrcrootteuae geaecale de tout 
** <}ui est an dehors et a» dedans de la 
•voulte celeste; qui embrasse tent, qutpeult 
toot , pa/ le moyen de Jaquette tout ae aeait 
•et cognoist. » Cette response seroit bonne 
parmy les Cannibales , qui iouiaseot l'Jieur 
'd'une longue vie , tranquifle et paisible, sans 
'les preceptes d'Aristote , et sans la cognois- 
sance du nom de la physique, cette jres- 
-pome rauldroit infeulx a 1 adventure, et 
auroit plus de fermete sque toutes celles 
qu'ik emprunteront de lenr raison et As lenr 
invention : de cette cy seroient^apaMesavec 
nous touts les animaulx , -et tout ce ou le 
eommandement est -encores pur et simple de 
la loy naturelle; mais eulx, its y ont re- 
liance. II ne fault pas qu'ils ma dient , d II 
est -vray ; car vous le voyez et sentez junsi : » 
il fault qu'ils me dient si ce que ie penseaan- 
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tir , ie le sens pourtant en effect *et , si ie le 
sens/ qu'ils me dient aprez .pourquoy ie le 
sens , et comment, et quoy ; qu'ik me dient 
le aoih , i'origine , les tenants et aboutissants 
deJa chaleur, du froid , les qualitez de celuy 
qui agit et de celuy qui souffre; ou qu'ils me 
quittent leur profession , qui est de ne rece- 
voir ny approuver rien que par la voyede la 
raison :x'est leur touche a toutes«sortes d'es- 
says-; nsais certes , c'est une touche pieine de 
faulsete , d'erreur, de foibiesse,et defaillance. 
Par ou la voulons nous mieulx esprouverque 
par elle mesme? s'ilne la fault croire, parlant- 
de soy , a peine sera elle propre a luger des 
gnoses -estrangieres ; si elle cognoist quelque 
chose, au moins sera.ce son estre et son do- 
micile; elle est en 1'ame^et partie, ou effect , 
d'ieelle: car la vraye raison est essentielle, de 
qui nous desrobbons le nom a faulses ensei- 
gnes , elle loge dans le sein de Dieu ; c'est la 
son gisteetsaretraicte ; c'est de la ou elle part 
quand il plaist a Dieu nous en faire veoir 
^quelque rayon, comme Pallas saillit de la 
• teste de son pere pour se communiquer au 
jnonde. 
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Or, veoyons ce que l'humaine raison nous 
a apprins de soy , et do Tame ; noi* de Tame ,' 
en general , de laquelle quasi toute la philo- 
sophic rend les corps celestes etles premiers 
corps participants , n y de celfe que Thates * 
attribuoit aux choses mesmes qu'on tient 
inanimees, convie' par la consideration de 
I'aimant; mais de celle qui nous appartient, 
que nous debvons mieulx cognoistre : 

Ignoratur enim qua sit natura animal ; 
Nata sit ; an , contra , nascentibos insuraetnr ; 
Et simal intereat nobiscum morte dirempta ; 
An tenebras Orci visat , yastasque lacunas , 
An pecudes alias dbdnitus insinuet se ■ ;. 

k. Crates 3 et Dicaearchus 4 , qu'il n'y en avoit 

tDiOGEJfR Lacrck, Viede Tholes, 1. 1 , semg. 2 4* — C. 

* La nature de l'ame est an probleme : nait-elle 
arec le corps, s'y insinue-t-elle an moment de la nais~ 
sance, perit-elle. avec nbns par la dissolution de* 
parties, ra-t-elle visiter les sombres bords ; enfin, les 
dienx la font- ils passer dans le corps des animaux? 
On 15gnore..Liro*BV»l: 1, v. 1 13.. 

3 C*est-a-dire, la raison humainc a apptisa Cratke 
et a Dtbcsarchus qu'il riy avoit absolument point 
fame, mais que le corps s'ibranloit, etc. — G. 

4 SaxTus Emfiricus, Pyrrh. Hrpot.l. a, c. 5 ; »t 
Cxstiox, JWc. qucestA, t, c. xo. — G. 
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du tout point, mats que \e corps s'esbrans^ 
toit ainsi d'un mouvement naturel : a Pla- 
ten , ' que c'estoit une substance se mouvant 
de sey mesme : a Thales * , une nature sans 
repos* : a Ajsclepiades, une exercitation des 
sens : k Hesiodus et. Anaximander , chose 
cmiposee de terre et d'eau : a Parmenides \ 
de terre et de feu : a Empedocles % de sang; 

Sangulneam yomit iHe animam 6 

a Possicfonius f , Qeantes et Galen ,• une 
chaleur ou complexion chaleureuse, 

1 JTraite des lois, 1. io.~C. 

* Plutarque, Des opinions des philos. 1. 4, e. 3, 
— C. 

3 C'est-a-dire , selon Plutab^tk, guise meat d'eUe- 
rnitne «»V««iy«ru. De Placitis pkiIosophorum,h V 

4 Macros. Somn. ScipA, 1, «• 14.— C 

5 Cic. Ttuc. qucest. 1. r, c. 9. — C. 

* II Tomit son ame de sang. tnHd. I. 9, ▼. 349. 
7 Diociici Lakrce, 1. 8, $ x56. — C. 

* On cite la-dessas Ie traite, quod animi mores sc* 
quantur corporis temperamentum : mais Nemesias, de 
Naturd hominis, c. 2, p. 5>j 9 e<L Ozon.* npporte n» 
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Igneus est olNs vigor , et eelestis origo ' : 

a Hippocrates" un esprit espandu par Ie 
corps : a Varro*, un air receu par la bou- 
che , eschauffc au poulmon , attrempe au 
coeur , et espandu par tout le corps: a Zeno 4 , 
la quiftteessence des quatre elements : a He- 
raclides Ponticus g , la lumiere : a Xenocra- 
tes* et aux Egyptieus, un nombre mobile : 
aux Cbaldees T , une vertu sans forme de- 
terminee ; 

Habitum quemdao* vitalem corporis esse , , 
Harmooiam Grseci quam dieting 8 i 

passage de Galien, oa ce nsidecia declare qn'il n'ose 
rien a/firmer snr k nature de Tame.-— C. 

* Les ames ont la force et la vivache* da fen, et leaf 
origine est celeste* Visa. £n&4. 1/6, v. 730. 

* Mjlcbob. iSoyraii. Sap. U,c. 14. — C 

1 LacTMfes;, 4* Opif. D*i y c. 17, n p 5.— C 

* Cic. Tusc. quasst. L 1 , a $ et i<x-r~C 
1 Stou**, Eghg. ply*. L 1, o. 40.— C 

4 Macrob. Somn. Scip. 1. i, c» 14; et PimMiovs, 
I*m opinion* de* phi&Qf, 1. 16, c. a.— C. - 

1 Une certaine habitude vitale , nominee par le* 
Grecs harmonie. LucHtfr. L 3, ▼• ioa* 
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n'oublions pas Aristote , Ce qui naturelle- 
ment faict mouvoir le corps , qu'il nomine 
Entclechie ' , d'une autant froide invention 
que nulle aultre, car il ne parle ny de Tes- 
sence, ny de l'origine, ny de la nature de 
Tame, mais en remarque seulement reflect : 
Lactance * , Senecque * , et la meilleure part 
entre les dogmatistes, ont confesse que c'es- 
toit chose qulls n'entendoient pas : Et aprez 
tout ce denombrement d'opinions , harum 
scntentiarum quce vera sit , Deus aliquis vi- 
dcrit 4 , diet Cicero. Ie cognois par moy, 
diet S. Bernard * combien Dieu est incom- 
prehensible ; puisque les. pieces de mon es*» 
tre propre, ie ne les puis, comprendre. He- 

1 Da grec I rriAf;g*i«, Ptrfcccion.—E. J.— Ctc 
Tucs. qucBst. 1. i, c. io, dit qu' Aristote appelle Ves- 
prit, entclechie, mot nouveau qui signifie nn nowe* 
nient continu et constant. — C. 

* De Opif. DeiyC. 17, an commencement.— C 

s Natur. queest. 1. 7, c. 14. — C. - 

4 Entre tant d'opinions diverges, an Dieu sent 
pent distingner la veritable. Cic. Tusc. queest. 1. 1 , 
o. 11. 

' Lib, de Anima, c. 1.- 
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raclitus , qui tenoit tout estre plein d'amcs 
et de daimons, maintenant pourtant ' qu'on 
ne pouvoit aller si avant vers la cognois- 
sance de Tame , qu'on y peust arriver ; tant 
son essence estok profonde^ 

II n'y a- pas moins de* dissention ny de 
debat a la loger. Hippocrates et Hierophi- 
lus * la mettent au. ventricule dta cerveau : 
DemocritHS et Ajristote- 3 , par tout le corps: 

^ _ 

Ut bona sospe veletudo cum dicitnr esse 
Corporis , et non est tamen haec pars ulla valentis 4 : 

Epicurus, en l'estoraach*, 

Hie exsultat enim payor ac metus ; haec loca circtua. 
Laetiti® mvlcent 6 : 

1 Diog. Lajjrce, Vie d'HtracUtc,\.% segm; 7.*-C. 

* Plutarque, Des opinions dc$ philos. L 4, c. 5. 

— a 

9 Sbxtus Empiricus, Adv. Mathcm. — C. 

* Ainsi Ton dit que la sante appartienfr a toot le 
corps, et pourtant elle n*est pasnne partie de rhonune 
en sante. Lucret. 1. 3, v. io3. 

1 Media region* in pectoris hocrtt. Lucrit. L 3, 
t. i4i.— -C. 

* C'est la qu'on sent palpiter la crainte et la ter-, 
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Us stotcieas ', autowr et dedans le,eceur : 
Erasistratus.* , ioignant la membrane de t'e- 
pierane fEmpedocle* y , au sai^g ; camme aussi 
Moise, qui feut la cause powquoy U defien- 
dit de manger le sang des bestes auquel leur 
ame est ioincte : Galen a pense qus chasque 
partie du corps ayt son ame : Strato* l'a logee 
entre les. deux sourcils ;. Qua facice quideat 
sit animus, ajttubi habitet, ne qumrendum 
quidem est*, diet Cicero; ie laisse voldntiers 
&cet homme ses mots propres : iroi£ ie a 
Teloquence alterer son parler ? ioinct qu'il f 
peu d'acquest a desrofeer la matiere de ses 
inventions ; elles sont et peu frequentes , et 
peu roides , et peu ignorees. Mais^a roson. 

tear ; e'est la que Pott eproore les deuces emotions 
4a plaisir. Lvcr«t. I. 3, v. 14*. 

1 Puttarqu*, Des opinions des philos. \. 4, c. 5. 
— C. 

* Id. ibid, 
> Id. ibid. 

* Id. ibid. 

' Poor la figure de l'am* etlelien <m ©iW reside f 
e'est ce qu'il ne &ut pas chercher a connohre. Gitx*. 
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pourquoy Chrysippus L*argumenie a u tour 
du ceeur, comme les aultres de sa secte, n'est 
pas pour estre oubliee : c'est parce, diet il ', 
que, quand nous voulons asseurer quelque 
chose, nous mettons la main sur 1'estomach, 
et quand nous voulons prononcer Ey« 9 qui 
signifie Moy, nous baissons vers I'estomach 
la maschouere d'ea bas. Ce lieu ne se doiht 
passer san&remarquer la vaaite d'un si grand 
personnage; caroultre ce que ces considerar 
tion&sont d'ebes mesmes infiniment legjeres, 
la derniere ne preuve que aux Grecs qu'ik 
ayent Tame en cet endroict la : il n'est iuge- 
ment bumain , si tendu , qui ne sommeille 
par fois. Que eraignons nous a dire? voy44 
les stQiciens % peres de rhumaine prudence> 
qui treuvent cjue Tame d'un honime , acca- 
ble soubs une ruyne , traisne et abanne 3 long 
temps a sortir , ne se pouvant desmeler dc. 
la charge , comme une courts prinse a la tra- 

1 Gaunius, t a, De Placitis Hippocratis et plato- 
nis, c. a. — C. 

• Sutequb , epist. 5?.—- C^ 

* Peine fatigue. — E.J, 
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pelle '. Aulcuns tiennenl que le monde feut 
faict pour douner corps , par punition , aux 
esprits descheus , par leur faulte , de la pu- 
rete , en quoy ils avoient este creez , la pre- 
miere creation n'ayant este qu'incorporelle; 
et que, selon qu-'ils se sont plus ou moins 
esloignez de leur spiritualite, on, les incor- 
pore plus , et moins alaigrement ou lourde- 
ment : de la vient 1ft variete de tant de ma- 
tiere creee. Mais 1'esprit qui feut , pour- sa 
peine ,. in vesti du corps du soleil, debvoit 
avoir une mesure d'alteration bien rare et 
particuliere. 

Les extremitez de nostre perquisition turn* 
bent toutes en esblou'issement; comme diet 
Plutarque ' de la teste des histoires, qu'a la 
mode des chartes, l'oree s des terres cogneues 
est saiste de raarests , forests profondes, 
deserts et lieux inhabitables : voyla pour- 
quoy les plus grostieres et pueriles ravasse- 
ries 4 se treuvent plus en ceulx qui traictent 



* Souricilre.-—E.J. 

* Vie de ThSste, preambule. — (X 

3 U bonL—K J. 

4 Revasscrics.—E.. T. 
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les chases plus haultes et plus avant, sahys- 
mants en leor curiosite 6t presumption. -La 
fin eile commencement de science setiennent 
en pareille bestise : voyez prendre a moot 
Fessort a Platon en scs nuages poetiques , 
voyet chez luy le iargon des dieux; mais a 
quoy songeoit it , quand ik definfr rhomme 
« un animal a deux.pieds, sans plumes ' ? » 
fournissant a ceulx qui avoient . envie de-se 
mocquer de luy une plaisante occasion ,.car 
ayanU plume" un chapon vif, ils alloientle 
-nommant « rhomme de Platon.. » 

fit quoy les epicuriens, de quelle simpli- 
city, estoient ils allez premierement imaginer 
qne leurs a tomes , qu'ils disoient estre des 
corps ayants quelque poisanteur et un mou- 
uftnent naturel contre bas, eussent basti le 
monde : iusques a ce qu'ils feussent advisez 
par leurs adversaiiyss, que par cette des- 
cription il n'estoit pas possible qu'ils se ipi- 
gnissent et se prinssent Tun & l'aultre , leur 
cbeute estant ainsi droicte et pefpendicu- 

1 DioG^fK Lauck, Vie de Dioglne-le-Cyniqu* , 
1. 5, segm. 4o.-r-C 
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laire, et engendrant parr tout deji iignes pa- 
ralleles?-parquoy fl feut force qu'ils y adtotts- 
tassejit deputs tm mounement de cdste ' , 
fbttuite, et qu'ils fournisseRt encores k leurs 
<atomes des queues courbes et crochues pour 
1e| rendre aptes a s'attacher «t se cxriidre : 
et lors mesme , *c%ulx qui les poursuyverit d> 
cette aultre consideration les metteatils pas 
de rechef en peine? « si les atonies on t, par 
sort, 'forme tant de partes de figures, pour- 
quoy ne sotitlls iamais rencontrez afajre utte 
maison et un Soulier ? pourquoy de mesme 
ne croir on qu'un nombre infini de leitres 
grecques versees emmy la place seroient 
% pour arriver a la contexture de l'lHade? » 

Ce qui est capable de rakon , dit Zeno% 
est meilleur que ce qui n'en est point ena- 
ble .ilu'estrieo meilleur que le .mondefil est 
doncques capable de raison. Cotta ,*paT cette 

• 

Un mouvement de declinaisori, -clinamen prind- 
piotum. — Us n'eurent recours a ce ciinamen que 
poor cxpliqacr, dans lenr systime, la libertc dt 
fhomme. — ^N. 

* Cic. de Nat. Debr. I. 5, c. 9*— C 
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jnesme argumentation , faict le totmde ma- 
tfomsticien ; et*le faict ihusicien et organiste 
par <&#' autre argumentation atrssri de Zeno : 
•* Letout *' est plus que la partie : noossonmies 
capables de sagesse , et sommes parties du 
monde ; il est doncques sage. » 11 se veotd 
idfinis pareils examples > nam <f arguments 
•fauis seulement , mais inep'tes , ne se tenants 
point , et -accusants leurs aucteurs , nan tast 
d'ignorance que d'imprudence , ez Yeproches 
que les philosophes se font les uns aux arf- 
tres sur les dissentions de leurs opinions et 
de leurs seetes. 

Qui fagoteroit suffisamroent un amas des 
asneries de ftntmaine sapience, ii diroit^mer- 
^eiJIes. Fen assemble volontiers , comme unte 
montre , par quclqne biais non *moins tttflfe 
que les instructions plus moderees, Iugedta 
par la ce.que nous avons a estimer del'homftye, 
de son sens et de sa raison, piuVqu'^hices 
"grands personnages , et qui onU porte si 
hault 1'humaine suffisance , il s'y treuve des 
defaults si apparent* et si grossiefs* 

1 Cic. dc Nat. Deor. 1. a,«. i». — C 
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Mpy i'aime mienlx «roire qu'ils ont traicte 
. la sienee casuellement , aiwi qu'un iouet a 
toutes mains, et se sont esbattus de la rai- 
son, comme d'un instrument vain et frivole, 
mettants en avant toutes sortes d'inventions 
et de fantasies, tantostplusteodues,4;anto$t 
plus lasches.. Ce mesme Plato n ' , qui definit 
l'homme comme une poule, diet ailleurs, 
aprez Socrates, « Qu'il ne scaitii la verite 
que e'est que l'homme; et que e'est Tune des 
pieces . du monde d'autant difficile cog- 
Jioissance. »*Par cette variete et instability 
d'opinibns , ils nous raenent ^omme par la 
.main tacitement k cette resolution de leur ir- 
resolution, lis font profession de ne presen- 
ter pas tousiours leur advis , a visage des- 
couvert et* apparent ; ils l'ont cache, tan tost 
soubs des umbrages fabuleux de la poesie , 
tan tost soubs quel<fue aultre masque : car: 
nO|tre imperfection porie encores, celsu, que 
la viande crue n'e&t w pas tousiours propre a 

1 Dannie dialogue intitule, Mcibiade; <?est So- 
crate qui , par ses arguments , redttit Akibiade a le 
dire.— C. 
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nostre estomach ; il la fault asseicher, alte- 
rer et corrompre : ils font de mesme ; ils 
obscurcissent par fois leurs naifves opinions 
et iugements , et les falsifient, pour s'accoov 
moder a l'usage publicque. Ils ne veulent 
pas faire profession expresse d'ignorance et 
de Vimbecilite de la- raison humaine , pour 
ne faire peur aux enfants : mais ils nous la 
descouvrent' assez soub& l'apparence d'une 
science trouble et inconstante. 

Ie conseillois, en Italie, a quelqu'un qui 
estoit eir peine de parler italien, que poufveu 
qu'il nechercbast qu'a se faire entendre, sans 
y vouloiraultreraent exceller, qu'il employast 
seulement les premiers mots qui luy vien- 
droient a la bouche, latins , francois, espai- 
gnols ou gascons, et qiven y adioustant la 
terminaison italienne, il ne fauldroit iamais 
a rencontrer quelque idiome du pays, ou 
toscan, otrromain, ou venitien, ou piemon- 
tois, ou napolitain , et de se' ioindre a quel- 
qu'une de tant de formes : ie dis.de mesmet 
de la. philosophic; elle a tant de visages et 
devariete, et a tant diet, que touts nos songes- 
et resveries s'y treuvent; l'humaine fantasia 

v. iS. 
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ne peult rien concevoir, en bien et en and, 
cjui n'y soit; nihil tarn absurde did potest,, 
quod non dicaturab aliquo pfulosophorum *, 
Eti'en basse plus librement aller mes caprices, 
en public : d'autant que bien qu'ils soient 
nays chez moy et sans patron, ie soais qu'ils, 
trouveront leur relation a quelque kumeur 
ancienne, et ne fauldra quelqu'un de dire: 
Voyla d'ou il le print. » Mes moeurs sont 
naturelles; ie n'ay point appeU, & les bas- 
tir, le secours d'aulcune discipline : mais. 
toutes imbeciles qu'elles sont, quand l'envie 
m'a prins de les reciter* et que, pour les. 
faire sortir en public un peu plus decern- 
ment, ie me suis mis en deb voir de les assis- 
ter et de discours et d'exemples; c'a este 
merveille a moy mesmes de les rencontrer, 
par cas d'adventure , conformes a tant 
d'exemples et discours. pkilosophiques. De 
quel regiment estolt ma vie, ie up Fay apt* 
prins qu'aprez quelle esj exploictee et em- 

• ; • 

1 On ne pent dire aneoBe abaordita* qai n'ait ct& 
arancea par qnelqae phfloaopbe. Gic. de Divinat. 1 a* 

e. 58, 
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ployee : nouvelle figure , Un phifasopbe im-» 
premedite et fortuite. 

Pour revenir a nostre ame : ce que Platoa ' 
a mis la raison au cerveau, Tire aucoeur et 
la cupidite au foye, il est vraysemblable que 
9a este plustost une interpretation des mou- 
vemens de Vame , qu'une division et separa- 
tion qu'il en ayt voulu faire, comme d'ua 
corps eh plusieurs merobres. Et la plus vray- 
semblable de leurs opinions est, Que c'est * 
tousiours une ame qui, par sa faculte, ra- 
Uocine ' , se souvient, comprend, iuge, de- 
sire, et exerce toutes ses aultres operations, 
par divers instruments du corps; comme le 
nocher gouverne son navire selon Inexpe- 
rience qu'il en a, ores tendant ou laschant 
une chorde, ores haulsant l'antenne, ou«re- 
muant l'aviron; par une seule puissance con- 
duisant divers effects : et * Qu'elle loge aiv 
cerveau ; ce qui appert de ce* que les ble-*- 

1 Dl0GKX« IiAE&CX, L 3, J 67. — C. 

* MaisQMite *— -E. J. 

3 Sow-entente ce cjni est ei-dtssns : lupins cra*^ 
svnblablc de lettrs opinions est, etc*. 
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ceures et accidents qui touchent cette partie, 
oftensent incontinent les facultez de Tame : 
de la il n'est pas inconvenient ■ qu'elle s'es- 
coule par le Teste du corps; 

Medium non deserit nnquam. 
Coeli Phoebus iter ; radiis tamen omnia lustrat ' ; 

comme le soleil espand du ciel en hors sa Iu~ 
miere et sa puissance, et en remplit le monde : 

Cetera pars animae , per totum dissita corpus , 
Paret , et ad numen mentis nomenque moyetur } . 

A.ulcuns ont diet qu'il y avoit une ame gene- 
rale , comme un grand corps , duquel toutes 
les araes particulieres estoient extraictes et 
s'y en retournoient, se remeslant tousioura 
a cette matiere universelle : 



1 // n'est pas grange ou extraordinaire. 

a Le soleil nc s'ecarte jamais, dans sa course, du 
milieu des cieux , et pourtant il eclaire tout de ses 
rayons. Claudia*, de Sexto consul. Honorii\v. 411. 

3 L'autre partie de Pame, repandue par toutle 
corps , est soumise a l'esprit, et se meat a son gre et 
a sa volontc. Lucrst. 1. 3, v. 144. 
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Deura namque ire per omnes 
Terrasque, tractusque maris, coelamque pro- 

fondum : 
Hinc pecudes, armenta, viros, genus omne ferarum, 
Quemque sibi tenues naseentem aieessere vitas : 
Scilicet hue reddi deinde ac resoluta referri 
Omnia : nee morti esse locum ' : 

d 'a u tores, qu'elles ne faisoient que s'y re- 
ioindre et rattacher : d'aullres , qu'elles es~ 
toient produictes de la substance divine : 
daultres , par Yes anges , de feu et d'air : aul- 
cuns, de toute anciennete; aulcuns, sur 
l'heure mesme du besoing : aulcuns les font 
descendre du rond de la lune , et y retour- 
ner : le commun des anciens croyoit qu'elles 
son! engendrees de pere en fils,d'unepareille 

roatierre et production, que toutes adltres 

r 

1 Dien remplit, disent-ils* le ciel, la terre et fonde, 
Dieu cirenle partout ,. et son ame feeonde 
A tons les aniniaux pr£te on. souffle leger , 
Ancun ne doit perir, mais tons doirent changer, 
Et, retonrnant anx cieux en globe de ramiere, 
Yont rejoindre lenr £tre a la masse premiere. 
Vug. GtorgA. 4, v. aai, tradact. de M. Dellile- 
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ceures.et accidents qui toucheot • 
offensent incontinent les facui- 
de 14 il n'est pas inconveni. 
(Joule par le reste du corps 

Medium 1 

Cceli Phoebus iter-, rudlU I. -aw* 

comme lesoleit espni' ^^^^ 

mitre et sa puissant-' _^m»i 



AulcunsotU < 
rale, comme 
les ames pii 
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"ic la contagion des vices paterae!* 
>„ «...•. auement eropreinte en Tame des en- 
iauu>, a ([ue le desreglement de leur voloBt^ 
t.vche : dadvantage, que si ies ames ve- 
noient d'ailleurs que d'une suitte naturelle, 
ft qu elles eussent este quelque aultre chose 
hors du corps , elles anroient recordation • 
de leur estre premier, attendu les natureiles 
faeultez quiluy sont propres , de discoprir, 
raisonner et se souvenir : 

Si in corpus nascentibus insinaatur, 
Cur super anteactam aetatem meminisse nequimus, 
Xec vestigia gestarnm rerura ulla tenemus 3 ? 

oar , pour faire valoir la condition de nos 
ames , comnde t nous voulons , if les fault 

aenards, apx cerfs la faite et la timidite?... si cen'est 
que Vange ayant, comme le- corps, ton germe et tea 
elements particuliers , les quatites deVame croiaaent 
etsedeVeloppent en.meme temps que celles do corps? 
^oacrr. 1. 3, v. 7 41-7 46. 

* IfcvTA&Qtni : Potirquoi la justice divin* , *tc^ 

«. 19. — c. 

• Mot latin irancise qui signifie souvenir. 

1 Si Tame ajinsinue dans la corps an moment oik 
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choses naturelles ; argumentants eela par la 
nessembianoe des enfants aux peres ; 

Instillata patris. virtus tibi ' ; 
Fortes creantur fortibns , ct horns » ; 

et de ce qu'on veoid escouler des peres aux. 
enfants, nonseulemen ties marques du corps,, 
mais encores une ressemblance dliumeurs, 
de complexions et inclinations de Tame ; 

Denique cur acris yiolentia tristeleonum 
Seminium sequitur? dolu' vulpibus,et fuga cervis.. 
A patribus datur, et patrius payor incitat artus? 

Si non certa suo quia semine , seminioque 
Vis animi pariter crescit cum corpore toto 5 ? 

que la dessus se fonde la iustice divine, pu- 
uissant aux enfants la.faulte des peres, d'au- 

1 La vertn de ten pere t'a etc tranamise avec la vie*. 
Jfe n$ connois pas Vauteur de ce i*ers.~-C. - 

• • D*on per© plein de raletir uait on fib conrageax*. 
Hoa. od. 4, 1. '4, v. 29. 

3 Enfin , pourquoi le lion transmet-il a aa race sa. 
ferocke? ^oorqtioi la ruse est*elle hereditaite aux. 
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taut * que la contagion des vices paternefc 
est aulcunement empreinte en Tame des en- 
fants, et que le desreglement de leur volonte" 
les louche : dadvantage , que si les ames ve- 
Boient d'ailieurs que d'une suitte naturelle, 
et qu elles eussent este quelque aultre chose 
hors du corps , elles anroient recordation • 
de leur estre premier, attendu les naturelles 
facultez quiluy sont propres , de discourir, 
raisonner et se souvenir : 

Si in corpus nascentibus insinuatur* 
Cur super anteactam «tatem meminisse nequimus, 
Nee vestigia gestarum rerura ulla tenemus • ? 

car , pour faire valoir la condition de nos 
ames , comnle # nous voulons , if les fault 

Hoards, anx cerfs 1a faite et la timidite?... si ce n'eat 
que Vame ayant, comme If corps, too germe et sea 
elements particuliers , lea qualites del'ame croissant 
et ae developpent en meme temps que celles da corps? 
fypcscr. 1. 3, ▼. 741-746. 

1 Pwjtarq0» : Pourquoi la justice divine, eta„ 
«. ig.-— C.. 

* Mot latin -francise qui signifie souvenir. 

1 Si i'ame ajinsino* dans la corps an moment oar 
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presupposer toutes scavantes, lors qu'elles. 
sont en leur simplicite et purete naturelle :« 
par ainsin elles eussent este telles , estants 
exemptes de la prison, corporelle , aussi bien 
arant que d'y entrer , comme nous esperons 
qu elles seront aprez qu'elles en seront sor- 
ties : et de ce scavoir , il fauldroit qu'elles 
se ressouvinssent encores estants au corps, 
comme disoit Platon ' a Que ce que nous ap- 
prenions n'estoit qu'un. ressouvenir de ce 
que nous avions sceii : » chose, que chascun 
par experience peult maintenir estre faulse ; 
en premier lieu \ d'autant qu'il ne nous res- 
souvient iustement que de ce qu'on nous ap- 
prend, et que, si la memoire faisoit pure- 
ment son •office , au moins.nous suggeroit 
elle quelque traict oultre l'apprentissage ; 
secondement , ce qu'elle scavoit estant en sa 
purete, c'estoitune vraye science, cognois- 
sant les choses comme elles 'sont, par sa 

il nait, poorqnoi ne poorons-noos nous rappelefc 
notre vie pasaee? poorqnoi ne conservons-noos «n- 
cune trace de nos ancieimet actions? Luc&it. 1. 3*. 
?. 67 1. 

\ JOftns le dialogue intitule Phedon.^-Q. 
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divine intelligence : la ou icy on luy £uct 
recevoir la mensonge et le vice, si on Ten 
instruit ; en quoy eile ne peult employer sa 
reminisoifice > cette image et conception 
n'ayant iamais loge en eile. De dice que la 
prison corporelte estouffe de maniere ses fa- 
cultez natives , qu'elles y sont Unites esteinc- 
tes : cela est premierement contraire a cette 
aultre creance de recognoistre ses forces si 
grandes , et les operations que les hoiqmes 
en sentent en cette vie, si admirable*, que 
d'en avoir conclu cette divinite et eternite 
passee et I'immortalite k venir; 

Nam si tantopere est arami mutata potestas > 
Omnia lit actarum exciderit retinentia rernm , 
Non ( ut opmor J ea ab letho iam longior erat ' : 

en oultre , c'est icy , chez nous , et non aH- 
leurs, que doibvent estre cbnsiderees les for- 
ces et les. effects de Tame; tout le reste de 

1 Car, si ses facultes sont tcllemetit alttaees, qn'ette 
ait cntierement perdu le souvenir de tout oe qn'elk a 
fide, cet etat differe bien pen, ce me semble, de- ctbri 
de la aaort. Lockst. 1. 3, v. 67 4. 

v. 16 
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se* perfections luy est vain et inutile : c'est 
de L'estat present, que doibt estre payee et 
reoogneue toute son immortalite ; et de la 
vie de 1'homme, qu'elle est comptable seu- 
leraent. Ce seroit iniustice de luy avoir re- 
Jxenche ses moyens et ses puissances; de 
1'avoir desarmee, pour , du temps de sa cap- 
tivite et de sa prison, de sa foiblesse et ma- 
ladie , du temps ou elle auroit este forcee et 
" contraincte , de tirer le iugement et une con- 
damnation de duree infinie et perpetuelle; 
et de s f arrester a la consideration d'un temps 
si court, qui est a l'adventure d'use ou de 
deux heures , ou au pi sailer d'un siecle , qui 
n'ont non pins de proportion a I'lnfinite qu'un 
instant ; pour , de ce moment (Tintervalle , 
ordonner et establir definitifvement de tout 
. son estre : ce seroit une disproportion inique 
. aussi , de tirer une recompense eternelle en 
^ consequence dune si courte vie. Pi a ton, pour 
sc sauver de cet inconvenient , veult que les 
«payements futurs se limitent a la duree de 
cent ans , relatifvement a l'humaine duree ; 
et des nostres assez leur ont donne borues 
,temporelles : parlant, iis iugeoient que sa 



LIV&E II, CHAPITRE XII. l83 

generation suyvoit la commune _ condition, 
des choses humaines, comme aussi sa vie , 
par l'opinion d'£picurus et de Democritus , 
qui a este la plus receue : suy vant ' ces belles 
apparences , Qu'on la voyoit naistre a mesme 
que le corps en estoit capable , on voyoit 
eslever ses forces comme les corporelles; on 
y recognoissoit la foiblesse de son enfance , 
et avecques le temps sa vigueur et sa raatu- 
rite , et puis sa declination et sa vieillesse , 
et enfin sa decrepitude, 

- Gigni parker cum corpore , et una 
Crcscere sentimus , pariterque senescere mentem *: 

ils l'appercevoient capable de diverses pas- 
sions, et agitee de plusieurs mouvements pe- 
nibles, d'ou elle tumboit en lassitude et en 
douleur; capable d'alteration et de change- 
ment, d'alaigresse , d'assopissement et de 

1 Soas-entcnde* ici : Laquelle opinion Us itablis- 
soient sur set belles appartnces, qu'on la vojroa naxtrt 
4 mesure, etc. » 

* Nous senton* qu'cllc nait tvec le cofps, quelle 
croit et ▼ieillit avec lni. Lucbxt. L 3, ▼. 44& 
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kngueur j subiecte & ses maladies et aux of- 
fenses, comme l'estomach era le pied; 

Mentem sanari , corpus ut ggrum , 
Cernimns , et flecti median* posse yidemus ' ; 

esbloui'e et troublee pat la force du vin ; des- 
meue * de son assiette par les vapeurs d'une 
fiebvre chaulde; endormie par l'application 
d'aulcuns medicaments t et reveiltee par: 
( d'aultres;* 

Corpoream naturam animi esse necesse est 
Corpora* quoniam telis ictnque laborat 3 : 

on luy voyoit estonner et renverser toutes 
ses facultez par la seule. morsure d'un chien 
fnalade , et n'y avoir nulte si grande fermete 
de disconrs , nulle suffisance , ifulle vertu , 

1 Noas toyoiis Pesprit se gnerir comme nn corps 
tnalade et se retablir par les secoars de la medccine. 
LtrcRKT. 1. 3, v. 5©9. 

* D4placie.-—YL3. 

3 II foot qae Tame soit corpofelle, poisqne noas 
la ▼eyons sensible a testes les impressions des corps. 
IiVGRiv. !• 3, ▼. 170". 
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nulie resolution pbilosophiqne, nulle conten- 
tion de ses forces, qui la peust exempter de 
la subiection de ses accidents; lasalive dun 
chestif raastin , versee sur la main de Socra- 
tes , secouer toute sa sagesse et toutes ses 
grandes et si reglees imaginations , les anean- 
tir de maaiere qu'ii ne restast aulcune trace 
de sa cogaoissance premiere, 

Vis. animai 

Conturfoatur , et divka seorsum 

Disiectatux, eodem illo distracta yeneno 1 ; 

et ee venin ne trouver non plus de resis- 
tance en eette ame qu'en celie d'un enfant 
de quatre ans : venin capable de faire de* 
venir toute la philosophfe , si etle estoit in- 
carnee, farieuse et- insen&ee ; de sorte que 
Caton , qui tordoit le col a la mort mesme 
et k la fortune , ne peust souffrir la veue 
d'un mirouer ou de l'eau, accable d'espo- 
vantement et d'effroy, quand il seroit tum- 
. be , n^r la contagion d'un chien enrage , en 

• ■ 

1 L'ame e»t troobMe , coofondiae, renversee pur U 
force de oe poison. Luc&kt. L 3. ?. 4$8. 
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la maladieque4es medecins nomment by- 
drophobie : • ■ 

Vis morbi distracta per artus 
Turbat agens animam , spumantes squore salso 
Ventorum ut yalidis fervescunt yiribus undae '. 

Or , quant a ce poinct , la philosophic a 
bien arme l'homme , pour la souffrance de 
touts aultres accidents, ou de patience, ou, 
si elle couste trop a trouver, d'une desfaicte 
infaillible , en se desrobbant tout a faict du 
sentiment : mais ce sont moyens qui servent 
a une ame estant a soy- et en ses forces , 
eapable de discours et de deliberation; non 
pas a* cet inconvenient ■ ovl, chez un philo- 
sophe, une ame devient 1'ame d'un fol, trou- 
blee , renversee et perdue : ce que plusieurs 

1 La Violence da mal repandae dans ks membra, 
trouble Fame et la tourmente , comme le souffle im* 
petueux des vents fait booillotoner la mer ecomante. 
Lucext. L 3, ▼. 4g i . 

* Accident, qui est le mot qu'on trouve dans Fedi- 
tion de i59y f a Paris, cjiex Jean Richer.— Accident 
par lequel Vame d'un philosophe devient tame ftim 
fou, etc.-— C. 
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occasions produisent, comme une agitation 
trop vehemente , que , par quelque forte 
passion, Tame peult engendrer en soy mesme , 
on une bleceure en certain endroict de la 
personne , ou une exhalation de l'estomach , 
nous iectant a un esblou'issement et tour- 
noyement de teste. 

Bforbk in corpora ayhis-errat 
Saspe) animus ; dementit enim , deliraque fatur : 
Interdumque gravi lethargo fertur in altum 
jEteraumque soporem , oculis nutuque cadenti '. 

Les philosophes n'ont, ce me semble, gueres 
touche cette chprde, non plus qu'un'aultre 
<de pareille importance : ils ont ce dilemme 
toiisiours en ia bouche, pour consoler nos~ 
tre mortelle condition : « Ou Tame est mor- 
telle, ou immortelle : Si mortelle , elle sera 

1 Son vent, dan* les maladies da corps, la raison 
s'egace , la demence et le delire paraissent dans les 
disconrs ; qnelqoefois one violeiite lethargie plonge 
Fame dans un assoopissement profirad et -eternel; les 
yeox se ferment, la tele»n'a pins de soatien. Ldcrbt. 
L3,v. 4B4. 
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sans peine ; Si immortelle % elF ira en amen- 
dant. » lis ne touchent iamais 1'aultre bran- 
che ; « Quoy , si elle va en empirant ? » et 
laissent aux poetes les menaces des peines 
futures : mais par la ils se donnent un beau 
ieu. Ce sont deux omissions qui s'offrent a 
moy s ouvent en leurs discours. fe reviens k 
la premiere !. Cette ame perdl'usage du sou- 
verain bien stoique si constant et si ferme : 
il fault que nostre belle sagesse se rendeeh 
cet endroit , et quitte les armes. Au demou- 
rant , ils consideroient aussi , par la vanite 
de l'humaine raison , que le meslange et so- 
ciety de deux pieces si diverses, comrae est 
le mortel et Timmortel , est inimaginable : 

Quippe etenim niortale atferno iuugere , et una l 
Consentire putare, et fungi mutua posse, 
Desipere est. Quid enim diversius esse putandum 

est, 
Aut magis inter se disiunctum discrepitansque , 
Quam , mortale quod est, immortali atque perenni 
Iunctum, in concilio saevas tolerare procellas *? 

1 Ala premiere omission, que I'ame la plus sage et la 
plus vigoureuse pent devemrfolh et imtectfle.—C 
* Quelle folie d*anir le mortel k l'immortel, de 
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dadvantage ils sentoient Tame s'engager en 
la mort comme le corps : 

Simul fero fessa fatlscit ■ : 

ce que > selon Zeno , l'image du sommeil 
nous montre assez ; car il estime « que c'est 
une defaillance et cheute de l'ame, aussi 
bien que du corps, » contrahi animum , et 
quasi labi putat atque decidere ■ : et , ce qu'on 
appercevoit en aulcuns , sa force et sa vigueur 
se maintenir en la fin de la vie, ils le rap-* 
portoient a la diversite des maladies; comme 
on veoid leshommes, en cette extremite, main* 
tenir , qui uu sens , qui un aultre, qui 1'ouir, qui 
le lleuref , sans alteration ; et ne se veoid 

snpposer entre eux un accord mil turf, tine comma. 
naute de fonctions ! Qu'y a-t-il de different , de plus 
distinct et de pins oppose qae ces denx substances , 
1'nne perissable, et Fautre indestructible, qae vons 
pretendez allier , poor leurfaire supporter, de con- 
cert, mille accidents fnnestes ? Lucrit, 1. 3, y, 801 . 

I Abattae ayec loi sous le poids des annees. 

Lucrkt, 1. 3, y. 4^9< 
* Cic. de Divinat. 1, a, c. 58. Montaigne explique 
les paroles de Ciceron avant que de les citer. 
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point d'affoiblissement si universe! , qull n'y 
reste quelques parties entieres et vigoretises: 

Non alio pacto quam si pes cum dolet asgri , 
In noilo caput interea sit forte dolore '. 

« 

La veue de.nostre iugement se rapporte a> la 
verite , comme faict l'oeil da chathuant a la 
splendeur du soleil, ainsi que diet Aristote \ 
Par ou le scaurions nous mieulx convain- 
cre, que par si grossiers aveuglements en 
une si apparente lumiere ? car l'opinion con* 
trafre de l'immortalite de Tame , laqnelle 
Cicero diet avoir este premierement intro- 
duicte % au moins selon le tesjnoignage des. 
livres , par Pherecydes Syrius * , du temps 
du roy Ttfllus, d'aultres. en attribuent Tin-? 

1 Ainsi quelquefois les pieds sont malades sans que- 
Utite ressente aucune donleur. Lucekt. 1. 3, v. 1 1 1 . 

» Mdtapkys. 1. a, c.'i. — Aristote dit que les yeux 
de notre entendement se ferment quelquefois a 1'eVi- 
dence dans les questions les plna clairas, comme les 
yenx dn chathuant se ferment a l'aspect de U lumiere 

du soleil.— A. D. 

* 

• Tusc. quasi. 1. 1, c. 16. — C 
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vention kThales, et aultres ad'aultre^ c*estla 
partiede 1'humaine science traictee avec plus 
de reservation et de doubte. Les dogmatistes 
les plus fermes sont contraincts , en cet en- 
droict principalement/xle se reiecter a Fabry 
des umbrages de l'academie. Nul ne scait ce 
qu'Aristote a establi de ce subiect , non plus 
que touts -les anciens , en general , qui le ma- 
nient d'une yacillantecreance; rem gratissi- 
mam promittentium magls , quam proban- 
tium ' : il s'est cache soubs le nuage de 
paroles et sens difficiles etnon \nte11igiHtes , 
et a laisse a ses sectateurs*autant a debattre 
sur son iugement , que sur la matiere. 

Deux choses leur f endoient cette opinion 
plausible : Tune, que sans l'immortalite des 
ames il rfy auroit plus de^ quoy asseoir les 
vaines esperances dfe la gloire , qui est line 
consideration demerveilleux. credit au monde: 
l'aultre, que c'est une tresutile impression , 
comme diet Platon , que les vices, quand lis 
sc desroberont de la veue et cognoissance 

V 

1 Cest la promesse agreable cf an Men dont ils ne 
noa*pronrent gntre l'existcnee. Swric. epist. ioa. 
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de rhumaine iustica, demeurent tousioura 
en butte a la divine , qui les ponrsuyvra , 
voire aprez la raort des ooupables. Un soing 
extreme tient rhorame d'alonger son estre: 
il y a pouveu par toutes ses pieces; et pour 
la conservation du corps sont les sepultures; 
pour la conservation du nom, k gloire : il a 
employe* toute son opinion k se rebastir , im- 
patient de sa fortune , et as'estansonner ' par 
ses inventions. L'ame, par son trouble et sa 
foiblesse, ne se pouvant tenir sur son pied,, 
va questant de toutes parts, des consolations, 
esperances, et fondements, et des circous- 
tances estrangieres ou elle s'attache et se 
plante ; et , pour legiers et fantastiques que 
son invention les luy forge , s'y repose plus 
seurement qu'en soy, et plus volontiers. Mais 
les plus aheurtez a cette si iuste et claire 
persuasion de l'immortalite de nos esprits, 
c'est merveille , commie ils se sont trouve* 
courts et impuissants h Testablir par leurs 

1 Mseanconner, appnyer, Stayer, NiCOT. — S*es~ 
tan^onner par ses inventions, q'eat assure*, renforeer 
•on existence par ses propres imagine tiops»r— C« 
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humaines forces : somnia sunt non docentis, 
sedopiantisy disoit un ancien ■ . I/hommepeult 
recogaoistre , par ce tesmoignage, qu'il doibt 
A la fortune et au rencontre la verite qu'ii dea- 
con vre luy seal; puisque,lorsmesme qu'eile 
luy est tumbee en main,il n'a pas de quoy la sai- 
sir et la maintenir, etque saraisonn'a pas*la 
force de s'en prevaloir. Toutes choses pro- 
duictes par nostre propre disoours et sufiisan- 
ce, autant vrayes que faulses, sontsubiectes a 
incertitude et debat. C'est pour le chastiement 
de nostre fierte , et instruction de nostre mi- 
sere et incapacity que Dieu produisit le trou- 
ble etla confusion de 1'ancienne tour de Babel : 
tout ce que nous entreprenons sans son assis- 
tance , tout ce que nous veoyons sans la lampe 
de'sa grace,cen'est que vanite et folie : l'essence 
mesnfede la verite, qui estuniforme etcons- 
tante,quand la fortune nous en donne la posses- 
sion, nous la corrompQns e t afyistardissons par 
nostre foiblesse. Quelque train quel'homme 

• 

1 Ce sont lea reveries 4*an bomme qui desire que 
lea chose* soient eomme il le dit, mais qui nele 
pronTe pas. Cie. dead, qucest. 1. 4, c. 38. 
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prenne de soy, Dieu permet qu'il arrive tous- 
iours a cefte mesme confusion , de laquelle 
il nous represente si vifvement rimage-par 
le iuste chastiement de quoy il battit J'ouJ- 
trecuidance de Nembroth, el aneantit les v.a£- w 
nes entreprinses du bastiment de sa pyra;- 
mide \ per dam sapientiam sapientium , etpru- 
dentiam prudentium reprobabo '. Ladiversite 
d'idiomes et de langues , de quoy il iroubla 
cet ouvrage* qu est ce aultre chose quelcette 
infinie et perpetuelle altercation et discor- 
dance d'opinions -et de. raisons , qui accom- 
paigne et embrouille le vain bastiment de 
I'humaine scienoe, et I'embrouille utilement? 
qui nous tiendroit , si nous avions un grain 
de cognoissance ? Ce sainct m'a faict grand 
plaisir , ipsa veritatis occultyio , out humili* 
taiis exercitatio est, ant elationis attritio •; 
iusques k quel poinct de presumption et 
d'insolence ne portons nous nostre aveugle- 

ment et nostre bestise ? « 

* . 

1 Je confbndrai la sagesse des sages , et je rcpron- 
verai tear prudence. /. Corinth, c. i, ▼, 19. 

' Lei tenebces dans lesqoeUes la verite m cache 
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' Mais pour reprendre mon propos, c'estoit 
vrayemeatbienraison que nous feussions te- 
nds A Dieu seol , et au benefice de sa grace , 
tie k verite d'une si noble creance , puisque 
^ie sa teule liberalite nous recevons le fruict 
deVimmortalite, lequel consiste en la iouis- 
sance de la beatitude eternclle. Confessons 
ingenuement que Dieu seul nous l'a diet, et 
la foi ; car lecon n'est ce pas de nature et de 
nostre raison : et qui retentera ' son estre et 
ses forces, et dedans et dehors, sans ce pri- 
. vilege divin ; qui verra limine sans le flat- 
ter, il n* y verra efficace ny faculte qui sente 
aultre chose que la mort -et la terre. Pius 
nous donnonset debvons, et rendontfaDieu, 
nous en faisons d'autant plus chrestienne- 
ment. Ce que ce philosophe stoicien diet te- 
nir du fortuite consen'tement de la voix po- 
pulate , valoit il pas mieulx qu'il le tinst 
de Dieu ? Cum de animorum ceternitate dis- 

exercent lhamilitc on domptent Toi^aeiL S. Au- 
-GUftTiir, de Civit. Deijl. IT, c. aa. 

1 Et qui sondera de i/ioioraw.-— Ret enter $ da la- 
tin rete*t*re t esstyer de nouveau. 
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serimas , non leve momentum apud nos kabet 
consensus hominum out titqentium infei&s 
nut colentium. Utor kdc publicd persua- 



sione. * 



Or , la foiblesse des arguments humains sur 
ce subiect, se cognoist singulierement par 
les fabuleuses circonstances qu'ils ont ad- 
ioti3tees a la suitte cette opinion , pour trou- 
ver de quelle condition estoit cette nostre 
immortalite. Laissons les stoi'ciens , usuram 
Mobis largiuntur tanquam cotnicibas : diii 
mansaros aiunt animos ; semper , negant • , 
qui donnentaux ames une vie audelk de cette 
cy , mais finie\ La plus universelle et plus 
receucf fantasie , et qui dure iusques a nous , 
en divers lieux 5 , c'a este celle de laquelle 

1 Lorsque nous tvaitona de l'immortalite de Tame, 
nous comptons beaucoap sur le consentement ani- 
forrae des bommes qui craignent lea dieux infernaox, 
ou 'qui les honorent. Je profite de cette persuasion 
pabliqne. 6kwec. epist. 1x7. 

* Us pretendent que nos ames ne went que comae 
des corneilles, long- temps, mais non pat toujour*. 
Cic. Tnsc. qtuesu 1. 1, c. 3 1. 

3 En Perse, dans rindouatan, et ailtauaw C 
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*n faict aucteiir Pythagoras; qoo qu'il to 
feust le premier inventeur , mais d'autant 
quelle receut beaucoup de poids et de credit 
par 1'auctorite de son approbation : c'est que 
« fes antes , au partir de nous , ne faisoient 
que rouler d'un corps a un aultre, d'un lion 
a un cheval, d'un cheval a un roy* se pro* 
mcnants ainsi sans cesse de maison en mai* 
son : » et luy, disoit « se souvenir avoir este 
jEthaiides ' , depuis Euphorbus , puis aprez 
Her mot im us , enfin de Pyrrhus estre passe 
en Pythagoras ; ay ant memo ire de soy de 
deux cents six ans. » Adious toient aulcusfr 
que ces mesmes ames remontent au ciel par 
fois , et aprez en devallent encores : 

O pater, annealiquas ad cesium bine ire putandum* 

est 
Sublimes animas , iterumque ad tarda reverti 
Corpora ? Qua lacis miserU tain dira cupida' ?• 

1 Diocese Laerce , Vie de Pjrthagore y \. 8, c. 4, 5. 
— C. 

3 O mon pere! est-il ran que des amei retoumeiU 
d'ici vers le ciel, et s'enferment encore dans des corps, 
materiels? Qui peat inspirer a ces nulheareax cet 
exces d'amour poor la vie ? tjifid. 1. 6, y. 7 1 9.. 

v. 17 
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Origene les faict ailer et venir eterneilement 
du bon au mauvais «estat. L'opinion que 
Varro recite ■ est qu'en quatre cents qua- 
rante bus de revolution elles se reioignent a 
leur premier corps : Chrysippus • , que cela 
doibtmd venir aprez certain espace de temps 
incogneu et non limite. Platon J , qui diet 
tenir de Pindare et-de l'ancienne poesie, 
cette croyance des infinies vicissitudes de mu- 
tation ausquelles Tame est preparee, n'ayant 
ny les peines ny les recompenses en l'aultre 
monde que temporelles, comme sa vie en cet- 
tuy cy n'est que temporelle , conclud en elle 
une singuliere. science des affaires du ciel j 
de l'enfcr, et d'icy, ou elle a passe, repasse, 
etseiourne a plusieurs voyages; matiere a sa 
reminiscence. Voicy" son progrez ail leu rs 4 : 
« Qui a bien vescu , il se reioinct a I'astre 
auquel il est assigne : qid mal , il passe en 

1 De qnelqnes /aiseii;* d 1 horoscope, gentihliaci 
quidam. Le passage se troare dans S. Augustiit , de 
Grit. Dei f L 39, c. 28. — C. 
• a Lactaxcb, Just, div. I..7, c. a3.— C. 

3 In Menone.—C. 

4 In Timato, 
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femme ; et , si lors mesme il ne sc corrige 
point , il se rechange en beste dc condition 
con v enable a ses moeurs vicieuses; el ne 
verra fin a ses punitions , qu'il ne so it re- 
venu 4 sa naifve constitution , s'estant , par 
la force de la raison, desfaict des qualitez 
.gvossiercs , stupides , et elemental res que 
^stoient en luy. » Mais ie ne veulx oublier 
Fobiection que font les epicuriens a cette 
transmigration de corps en aultre ; elle est 
plaisante : ils demandent « Quel ordre if y 
auroit, si la presse des moitrants venoit a 
estre plus grand e que des naissants? carles 
a^nes deslogees de Ieur giste seroicnt & se 
fouler a qui prendroit place la premiere 
dims ce aourefe&tuy ; et demandent aussi 
« a quoy elles passei oient Ieur temps , ce pen- 
dant qu'elles attendroient qu'un logis Ieur, 
ieust appreste? Ou, au rebours, s'il naissoit 
plus d'animaulx qu'il n'en mourroit , ils di~- 
sent que les corps servient en mauvais par* 
ty , attendant rinfusion de Ieur ame, et en 
advien4roit qu'aulcuns d'iceulx se mour-. 
roieat avant que d'avoir esle vivants.v 



20Q BSSA1S DK MO-NTAIGNl, 

Denique connubia ad veneris partusque ferarum 
Esse animas praesto , deridiculum esse videtor ; 
Et spectare immortales mortalia membra 
Innumero numero , certareque prseproperanter 
Inter se , quaft prima potissimaque insinuetur \ 

D 'aultres ont arreste Tame au corps des tres- 
passez , pour en animerles serpents, les vers, 
et aultres bestes, qu'on diet s'engentlrer de 
la corruption de nos membres, voire et de 
nos cendres : d 'aultres la divisenten une par- 
tie mortelle, et 1'aultre immortelle: aultres 
la font corporelle, et ce neantmoins immor- 
telle': aulcuns la font immortelle, sans science 
etsans cognoissance. II y en a aussi qui ont 
estime que des ames des condamnez il s'en 
faisoit des diables; et aulctins des noslres 
l'ont ainsi iuge : comme Plutarque pense 

1 II est ridicule de s'imaginer que les ames se troo- 
vent prates au moment precis de l'accouplement des 
animaux et de lear naissance ; qu'un nombreux es- 
saim de substances Immortelles s'empressent autour 
d'un germe mortel ,- et que cbacune se dispute IV 
vantage d'etre introduite la premiere. Lucret. 1. 3 , 
v. 777. 
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qu'il se face des dieux de celles qui sont sau- 
vees; car ii est peu de choses que cet auc- 
teur \k establisse d'une facon de parier si 
resolue qu'il faict cette cy , maintenant par* 
tout ailleurs une maniere dubitatrice et am- 
bigue : a II faut estimer , diet il * , et croire 
fermement, que les ames des hommes ver- 
tueux , seion nature et selon iustice divine , 
deviennent d'bommes, saincts; et de saincts, 
demy dieux; et dc demy dieux, aprez qu'ils 
sont parfaictement , com me ez sacrifices de 
purgation, nettoyez et purifiez, estants de- 
livrez de toute passibilite et de toute mor- 
tality , ils deviennent , non par aulcune or- 
donnance civile, mais a la verite, et selon 
raison vraysemblable, dieux en tiers et pa#- 
faicts , en recevant une fin tresheureuse et 
tresglorieuse *. » Mais qui le vouldra veoir, 
luy qui est des plus retenus pourtant etmo- 
derez de la bande, s'escarmoucher avecques 
plus de hardiesse , et nous conter ses mira- 

* Vie de Romulus, e. i4- — C. 

* Lav traduction employee ici par Montaigne est 
d'AwoT, Vie de Romulus, c. 1 4.— «C. 
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clej sur ce propos, ie le renvoye a sob dis- 
conrs de la Lune, et du daimon de Socrates, 
ou ,. aussi evidemment qu'en. mil aultre lieu , 
il se peult adverer les myster*s de la philo- 
sophie avoir beaucoup d'estrangetez oommo- 
nes aveeques celles de l&pbesie : Tentende- 
ment humain se perdanta vouloir etcontre- 
rooller toutes choses iusques au bout; tout 
ainsi comme, lassez et travaillez de la longue 
course de nostre vie, nous retumbons en 
enfantillage. Voyla les. belles et certaines 
instructions que nous tirons de la science 
humaine sur le subiect de nostre ame I 

II n'y a pas moins de temerlte, en ce 
qu'elle nous apprend des parties corporelles. 
Choisissons en un oudeux exemples; caraul- 
trement nous nous per dr ions dans celte mer 
trouble et vaste des erreurs medicinales. 
S^achons si on s'accorde au moins en.cecy, 
De quelle matiere les bommes se produisent 
les Uns des aultr.es: car, quanta leur pre- 
miere production , ce u'est pas merveille si , 
en chose si haulteetancienne, Tentendement 
humain se trouble et dissipe. Archelaus le 
physicien, duquel .Socrates feut le dbciple et 
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lemignon, selon Aristoxenus, disoit ', Et 
les hommes et les animaulx avoir este faicts 
d'un limou laicteux exprime par la chaleur 
de la terre: Pythagoras diet a nostresemence 
estre Tescume de nostre meilleur sang : Pla- 
ton ' , Vescoitlement de la moelle de l'espine 
du dos ; ce qu'il argumente de ce que cet 
endroict se sent le premier de la lassete de 
la besongne : AJcmeon * , partie de la subs- 
tance du cerveau ; et qu'il soit ainsi, diet il , 
les yeulx troublent a ceulx qui se travail- 
lent oultre mesure a cet exercice:>Dcniocri- 
tus 5 , une substance extraite de toute la 
masse corporelle; Epicurus 6 , extraicte de 
Tame et du corps: Aristote, un excrement 
tire de J'alimcnt du sang, le dernier qui s'es- 
pand en nos membres : aultres, du sang cuict 
et digere par la chaleur des genitoires , ce 

' Diog. Labrce, Vie dArclUlaus ,\. 2,6tgm./f7. 
— C. 

* Plutarque, Des opinions desPhiios. 1. 5, c. 3.— C. 
» Id. iW.— C. 

* Id. ibid.— c. 

• Id. ibid.—C. 
4 Id. ibid.—C. 
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qu'ils iugent de ce qu'aux extremes efforts 
on rend des gouttes de par sang ; en quo j i\ 
semble qu'il y ay t plus d'apparence , si on, 
peult tirer quelque apparence d'une confu^ 
sion si infinie. Or, pour mener a effect cette 
sentence , combien en font lis d'opinions con T 
traires? Aristote * et Democritus tiennent 
Que les femmes n'ont point dc spevme , et 
que ce n'est qa'une sueur qa'elles eslancent 
par la cbaleur du plaisir et du mouvement , 
qui »e sert de rien k la generation : Galen , 
au contrajre , et ses suyvants, Que sans la 
rencontre des sentences la generation ne se 
peult faire. Voili les medecins, les philoso^ 
phes, le$ iurisconsultes, et les theologiens, 
auxprinscs peslexnesleavecques nos femmes, 
sur la dispute : « A quels, termes les femmes. 
portent leur fruict; » et moy ie secours , par 
l'exemple de moy mesme, ceulx d'entr'eulx 

1 Platarque, dans son traiterdes opinions <fes phi- 
losophes, joint sar cet article Zenon. avec Aristote, et 
dit expressement que Democrite croyoit que les fe- 
melles jetoient de la semence. De pfacitis pkilpsopho- 
rum, 1. 5^ c. 5.— — C. 
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4 

qui maintiennent la grossesse d'onze mois '. 
Lemonde est basty de cette experience,; il 
n'est si simple femmelette qui ne puisse dire 
son advis sur toutes ces contestations : et s* 
nous n'en scaurions estre d'accord. 
. En voyla assez pour verifier que 1'homnie 
n'est non plus instruict de la eognoissance 
de soy en la partie corporelle ,' qu'en la spi- 
rt tuelle. Nous Favons propose luy taesme a 
soy ; et sa raison , a sa raison , pour veoir 
oe qu'ellenous en dirofr. II roe semble assez 
avoir montre combien peu elle s'entend en 
elie mesme ; et qui ne s'entend en soy , en 
quoy se peult il entendre ? Quasi verb' men- 
suram uliius reipossitagerz, qui sui hescidt •.* 
Vrayement , Protagoras s nous en contoit de * 
belles , faisant 1'homme la mesure de toutes 

choses, qui ne sceut iamais seulement la. 

• • • ' 

i On pent coaclpre de ce passage que la mere d# 
Montaigne eteit on croyoit etrje accoachee de larau ' 
OBsieme asois de sa grossesse.— A. D. 

1 Comme si eelni qui ignore sa propre mesnre poo- 
roit entreprendre do- mesnrer quelqoe antre* chose. 
Pus. Hist. not. 1. a, c. i. 

5 Sextps Eiffim. adv. Ma(.—C, 
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sienna : si ce n est lay , sa dignite ne per- 
mettra pas qu'aultre creature aye cet advait- * 
tage; or,.luy estant en soy si contraire, et 
:$m iugement subvertissant i'aultre sans cesae, 

«; cette favorable proposition n'estoit qu'une 
risee , crui ifens menoit a conclure , par ne- 

« cessite , la neantisse du compas et du com- 
passe«r. # Quand Xbales* estime la cognois- 

■. .sance d*rbomnie tresdifficilea rhoayne, H 
Iny apprend la c6gnois$ance de toate aultrt 
chdte luy estre impossible. N 

Vous*, pour qu^i'ay prins la peine d'es- 
tendre un Bijtang corps *, contre ma cous~ 
turned ne reiuyrez point 4 de maintenir vostre 
•SeJ^ond'par la fqpne ordinaire d'argumenter 

■ ' DiooKHJt Lakbcx, 1. i, § 36. — C. 
• f * Montaigfa& s'tdresse ici a une dame d'one qua- 
4i 1i^ distingue*, qui l'avoifc chargede hire YApologie 
t 4Jk Sebond, et a laquelle none demons par consequent 
* «a>doasieme*chapitre des Estau, le plnalon*;, et, an 
jagement de bien des gens, le plus cnrienx de toss. 
— » C— On. croii que cette dime ctoit Marguerite de 
Yaloifr, femme de Henri lV. 
5 Un* si long di scours. — %. J. 
4 Feus ne refusJrez pat dt soutcnir, etc.— E. J. 
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4s quay vous estes tout* les iours instruicte, 
et exercerez en cela vostre esprit et vostre 
estude : car ce dernier tqiir d'escrime icy , il 
ne le fault employer que*comme un extreme 
remede; c'est un coup desespere, auquel il 
fault abanclonner vos armes, pourfaire per-* 
dre a vostre adversaire les siennes ; et un 
tour secret ? duquel il se fault servir rare- 
roenUet reserveement. C'est grande temerite 
de vous perdre pour perdre un aultre : il ne 
fault pas vouloir mourir jppur se venger ,' 
conunc feit Gobrias ; car , estant aux prinses 
bien estroictes avecques un seigneur de 
Perse * , Darius y survenant l'eapee au poing, 
qui craignoit de frapper de peur d'assener 
Gobrias , il luy cm qu'il donnast hardie- 
ment, quand il debvroit donner au travers 
de touts les deux. Yaf vu reprouver pour 
i'niusteffdes armes et conditions de combats 
singifliers, desesperees , et ausquelles celuy 
qui les offroit meftoit , luy et son compai- 
gnon , en termes d'une fin a touts deux ine- 
vitable. Les Portugais prindrent, eh la mer 

1 Hsrodots, 1. 3.— G. * 
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des Indes , certains Turcs prisonniers , les- 
quels, impatientsjde leur captivite, se reso- 
lurent , et leur succeda , de mettre, et eulx. 
et lears maistres, et le vaisseau, en cendre, 
foottant des clous de navire l r un centre Paul- 
tre , tant qu'une estincelle de feu tumbast 
dans les caques de pouldre gu'il y avoit dans 
l'endroict ou ils estoient gardez. Nous se- 
couons icy les limites et dernieres closures 
des sciences , ausquelles I'extreniite est vi- 
cleuse , comme en la vertu. Tenez vous dans 
la route commune ; il ne faict pas bon estre 
si subtil 6t si fin : souvienne vous de ce que 
diet le proverbe toscan : 

4 

Chi troppo t'assottiglia , si scavezza l . 

Ie Vous conseille , en vos opinions et en vos 
discours , autant qu,'en vos moeurs et gn toute 
anltre chose , la moderation et Tattrem- 
pance * , et la fuyte de la nouve\)ete et de 

1 Par tropsubtiliser, on s'egare soi-meme. 

Pktrarc. canz. n,v. 48. 

■ La reserve y homme aitrempe*, qui garde mesort 
«n toot oe qu'il fait et dit. — Nxcot. 
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l'estrangete : touted les vqyes ^extravagAiites 
iqe fascfcent Vous, qui, par l'auctorite que 
vostre grandeur v#us apporte , et' encores 
pks par les advantages que vous donnent 
les qualitez plus vostres , pouvez , d'un clin 
d'ceil, commander a qui il yous plaist, deb- 
viez donner cette charge a quelqu'un qui 
feist profession des lettres , qui vous eust 
bien aultrement appuye et enrichi cette fan- 
tasie. Toutesfois, en voiey assez pour ce 
que vous en avez a faire. 

Epicurus disoit , des loix , que les pires 
nous estoient si necessaires, que, sans elles, 
Les hommes s'eatremangeroient les uns les 
aultres ; et Platon ■ , a deux doigts prez , a 
verifie que, sans loix , nous vivrions com me 
•bestes brutes. Nostre .esprit est unutil vaga- 
bond, dangereux, et temeraire; il est mal- 
ayse d'y ioindre 1'ordre et la mesure : et, 
de moo temps, ceulx qui ont quelque rare 
excellence au dessus des aultres, et quelque 
vivacite extraordinaire, nous les veoyons 
quasi touts desbordez en licence d'opinions 

J Tl»ite dps Vow, I 9.— C- 
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ct de moeurs ; c'est miracle s'il fc'en rencon- 
tre un rassis et sociable. On a raison 4* 
donner a l'esprithumahi les barrieres les 
plus contrainctes qu'on peult : en restate, 
comme au reste, il lay fault compter et re- 
gler ses marches; il lay fault taifler par-art 
les limites tie sa chasse. On le bride et gar- 
rotte de religions, de loix, de coustumes, 
de science , de preceptes , de peines et re- 
compenses mortelles et immortelles; encores 
veoid on que, par sa volubilite et disso- 
lution , il eschappe a toutes ces liaisons : 
<? est un corps vain , qui n'a par oik estre 
%aisi et assene; un corps divers et diffforme, 
auquel on ne peult asseoir noeud ny prinse. 
Certes , il est peu d*ames , si reglees , si 
fortes , et bien nees , a qui on se puisse fier 
de leur propre cenduicte , et qui puissent , 
avec moderation et sans temerite , voguer 
*en la liberie de leurs higements, au dela des 
opinions communes : il est plus expedient 
de les mettre en tutelle. C'est un oultrageux 
glaive , a son posscsseur mesme , que 1'es- 
prit, a qui ne scait s'en arm'er ordonnee- 
ment et'discrettement ; et n'y a point de beste 
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a, qui plus iustenient il faille donner des or- 
bteres * , pour tenir sa veue subiecte etcon- 
traincte dcvant ses pas , et la garder d'extra- 
raguer ny 9a , ny la , hors les ornieres que 
{'usage et les loix luy tracent : parquoy il 
vous siera mieulx de vous rcsserrer dans le 
train aocoustume , quel qu'il soit , que de 
teeter vostre vol a cette licence effrenee. 
Mais si qudqu'un de ces nouveaux docteurs 
entreprend de faire ringenienx en vostre 
presence , aux despens de son salut et du 
vostre ; pour vons desfaire de cette danger- 
reuse peste qui se respand toots les.iours en 
-vos courts , ce preservatif a rextreme ne- 
oessite empeschera que la contagion de ce 
venin n'offensera ny vous , ny vostre assis- 
tance. 

La liberte doncques et gaillardise de ces 
esprits anciens produisoit , en ta philosophic 
et sciences humaines , plasieurs sectes d'o- 
pinions differentes ; chascun entreprenant de 
iuger, et de choisir, pour prendre party. 
Mais a present, que les hommes voat touts 
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-un train , £«* cetttr qiubusdam destinatisgye 
-sententiis addicti et consecratisunt , ut eiiam, 
-quae non probant , cogantur defyndere ' , et 
•que nous recevons. les arts par civile aueto- 
rite et ordonnance, si bien que les eseholes 
n'ont qu'un patron, et pareille institution et 
discipline circonscripte , on ne regarde plus 
ce que les monnoyes poisent et yalent , roais 
chascun a son tour les receoit selon.le prix 
que 1'approbation commune et le cours leur 
donne; on ne plaide pas de i'aUoy, mais de 
r usage. Ainsi se mettent .egualement toutes 
choses : on receoit la medecine , comme la 
geometrie ; et les bastelages , les enchante- 
ments , les liaisons , le commerce des esprits , 
des trespassez ,. les prognostications , les do- 
mifications " , et iusques a cette ridicule pour* 

1 Qa'ayant epoase certains dogmes dont ils ne pea- 
rent se departir, ils sont forces d'admettre et de de- 
fendre des consequences que sans cela ils rejette- 
roient. Cic. Tusc. qucest. 1. a, c. a. 

* Ce niot est forme de domifier, terme cTastrolo- 
gie , qui signifie partager le ciel en douse maiaona*, 
pour dresser an theme celeste oa an horoscope : da 
latin, domus, maison, et/acert, (aire.— E, J. 
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suitte de la pierre philosophale, tout se met. 
sans contredict. II ne fault que scavoir que 
le lieu de Mars loge au milieu, du triangle 
de la main, celuy de Venus au poulce,et 
de Mercure au petit doigt; et que quand la 
' mensale * coupe le tubercle de l'enseigneur * , 
e'est signe de cruaute; quand elle fault soubs 
le mitoyen, et que la moyenne naturelle 
faictun angle avecques la vitale soubs mesme 
endroict, que e'est signe d'une4nort mise- 
rable ; que si aune femme, la. naturelle est 
ouyerte , et ne ferme point Tangle avecques 
la vitale , cela denote qu'ellesera mal chaste : 
ie vous appelle vous mesme a tesmoing,. si 
avecques cette science un homme ne peult 
.passer , avec reputation et faveur , parmy 
toutes compaignies. * • 

Tbeophrastus disoit que l'humaine cog- 
noissance, achemiuee par lessens, pouvoit 
iuger des causes des choses iusjques a. cer- 

1 La mensale est, en tenne de ohiromancie t nne 
ligne qui traverse le milieu de la majji, depnis l'jnde* 
jaaqn'an petit doigt.— E. J. 

' I* fukercule de rindicateur.—'E tK J. 
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taine mesure ; mais qu'estant arrived stux 
causes extremes et premieres , il falloit qu'elle 
s'arrestast , et qu'elle rebouchast ' , a raison 
on de sa foiblesse, ou dela difficult e des 
choses. C'estune opinion moyenne et doulce, 
que nostre suffisance nous peult conduire 
iusques a la cognoissance d'aulcunes cho- 
ses , et qu'elle a certaines mesiwes de puis- 
sance , oultre lesquelles c'est temerite de 
Temployer .• cette opinion est plausible , et 
introduicte par gents de composition. Mais 
il est malayse de donner bornes a nostre 
esprit ; il est curieux et avide , et n'a point 
oecasion de s*arrester plustost a mille pas 
qu'acinquante : ayantessaye" , par experience, 
que ce a quoy Tun s'estoit failly , l'aultre y 
est arrive, et que ce qui estoit incogneu a 
un siecle , le siecle suyyant l'a esclairci , et 
que leg sciences et les a/ts ne se iectent pas 
en moule , ains sa forment et figurent peu a 
peu en les maniant et polissant a plusieur* 
fois , comme les burs faconnent ieurs petits 
en les laicha&i a loisir ; oe que ma force a« 

* St fu'elle s'imauss&t. 
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peult descouvri* , ie ne laisse pas de le Bon- 
der et essayer, et en retastant et paistris* 
Bant cette nouvelle matfere , la remuaflt el 
reschauiTaal , i'ouvre & cehiy qui me suyt 
quekpie facility , pour en iouir plus k son 
ayse , et la luy rends ' plus soupple et W 
plus maniable, 

tyhyinettiaaole ' 
Cera^emolleBcit, traqtatoqtie poHicejnakal 
Vertitur in fades , ipaoque fit utila}'»su l ; 



autant en fera le second an tiers; qui est 
cause que la difficult^ ne me doibt pas dV 
sesperer , ny aussi pea mon impuissaace , 
car ce n'est que la mienne. 

L'homme est capable de toutes choses, 
comme d'aulcunes : et s'il advoue, comme 
diet Theophrastus , l'ignorance des causes 
premieres et de& principes , qu'il me quitto 
hardiement tout le reste de sa sience ; si le 

1 Comme la eitfe du m*nt Hymette s'amollit an ao- 
leil, at, docile aa 4oigt qui la preaae, prend milla 
Jbcmea difSareartee, at davintt ptau maaiabk a meat 
qn'elle eat mani4e,Orii>. JHetam. 1, io, f. 8, v. ^a. 
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fondement luy fault , son discours est par 
terre : le dbputer et l'enquerir n'a aultre 
but'et arrest que les principes ; si cette-fia. 
n'arreste son cours , il se iecte a une irreso- 
lution infinie. Non potest aliud alio magis 
miniisve comprefondi, ifuoniam omnium re- 
rum una est definitio comprekendendi '.Or, 
il est vraysemblable que si Tame scavoit quel- 
que chose, elle se scauroit premierenfent elle 
mesme ; et^i elle scavok quelque chose hOrs 
d'elle, ce seroit son corps et son estuy, avant 
toute aultre chose ; si «n veoid, iusques 
aniotrrd'huy, les dicftix de la medecine se de- 
battre de nostre aifttomie, 

Mulciher in Troiam , pro Ttoia stabat Apollo * ; 

quafld attendons nous qu'ils en soient d' ac- 
cord? nous nous sommes^.plus voisins, que 

* Une chose ne peat Itre plot oa moins comprise 
qn'nne autre dans one definition qui les comprend 
tontes. Cic. Acad, queest, L 4, a 41. 

*• Ynlctin cpmbattoit costie Troie, maift Troie 
avoit poor elle ApoUon. Oyid* <U Tristib. L x, eleg. % 9 
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ne nous est la blaneheur de^la neige ou,la 
pesanteur de la pierre ; si rhomme ne se cog- 
noist, comment cognoist il ses functions et 
ses' forces? Il n'est pas, a radvenfttre, que- 
quelque notice veritable ne loge chez nous ; 
xnais c'est parhasard : et d'autant que par 
mesme voye, mesme facon et conduicte, les 
erreurs se receoivent en nostre ame, elle 
n'a pas de quoy les-distinguer, ny de.quoy 
choisir la verite, du mensonge. 
. Les academiciens recevoient quelque in* 
clination de . iugement ; et trouvoient trop 
crud de dire « qifil n'estoit pas plus vray- 
semblable que la neige feust blanche qu$ 
noire; et que nous ne feusaions non plus as^ * 
geurez du mouvement d'une pierre qui part 
4e nostre main, que de celuy dc la huictiesme 
sphere : » et, pour eviter cette difficuke ej 
estrangete, qui ne peult k.la verite loger en 
tiostre imagination que malayseement,quoy*- 
qu'ils establissent que nous n'estions aulcu~ 
nement capables de s^avoir, et que lafverite 
est engouflree dans des profonds abysmeS 
oulaveue humaine ne peult penetrer; $iad- 
youoieut ils aulcunes choses estre plus yray- 
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semblables que les *ultres, et reeevotenft en. 

leur iugement cette faeult£ de sepouvoir in- 
cliner plustost a une apparence qu'k une aul- 
tre : lis lay permettoient cette propensian, 
lay deffendant toute resolution. L'advis de* 
pyrrhoniens est plus hardy, et quant et quant 
plus vraysemblable ' : ear cette inclination 
academique, et cette propehsion k une pra-% 
petition plustost qu'a une aukre,<qu'est ce 
aultre chose que larecognoissance dequeJque 
plus apparente verite en cette cy qu'en celie 
14 ? si nostre entendefHent est capable de la 
forme, des lineaments, d if port, et du visage 
<?e la verite, il la verroit enliere, aussi bien 
que demie, naissante et imperfecte : cette 
Jtpparence de verisimilitude qui les faict 
prendre plustost a gauche, qua droicte, aug- 
toentez la; oette once de verisimilitude qui 
incKne la balance, nauhipHez la de cent, dt 
raille onces ; il en adviendra°enfin que laba- 

' Ou, beaucoup plus Writable et plus ferme, cottme 
il T a dans l'&tition m-4* de i58i. Montaigne veot 
dire fci que l'opmion des pyrrhonieas eet plat life, 
et sc^ontient mtenx qae cellede»academicient,— -Q 
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knee prendra party tout a £aict , ct arrester* 
un chois et une verite -eniiere. Mais comment 
se laissent ils plier a la vraysemblance, s'ils 
ne cognoissent le vray ? comment cognoissent 
lis la semblance de ce de quoy ils ne cognois- 
sent pas l'essence? ou nous pouvons j tiger 
tout a faict ; ou tout a faict nous ne le pou- 
Tons pas. Si nos facultez intellectuelles et 
sensibles sont sans fondement et sans pied, 
si elles ne font que flotter et venter, pour 
neant laissons nous emporter'nostre iuge- 
ment a aulcune partie dc leur operation, 
quelque apparenoe qu'elle semble nous pre- 
senter; et la plus seure assiette de nostre 
entenderaent , et ta plus heureuse , ce seroit 
celle la oil il se maintiendroit rassis, droict, 
inflexible, sans bransle et sans agitatiom : in- 
ter visa, vera out falsa, ad animi assensum 7 
nihil interest \ Queries choses ne logentpas 
chez nous en leur forme et ep leur essence, 
et ay facent leur entree de leur for<*e propre 

• .' Entre lea apparences , vraies ou faowes, il n'y a 
jtomt de difference qui paiflte d« terminer Feigjril, Cic 
J.ead. quasst. 1. 4, c a 8. 
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et auctorit£, nous le veoyons assez : parce 
que s^l estoit ainsi , nous les recevrions de 
mesme facon; le vin seroit tel en la bouche 
du malade , giferi la bouche du sain ; celuy 
qui a des crevasses aux doigts, #u qui les a' 
gourds, trouverdit une parenle durete au 
bois ou au fer qu'il manle , que faict un aul- 
tre : les subiects estrangiers se rendent done- 
ques a nostre mercy; ils logent cbez nous 
comme il nous plaist. Or, si de nostre part 
nous recevions quelque chose sans altera- 
tion, si les prinses humaines estoient asses 
capables et fermes pour saisir la verite par 
nos propres moyens, ces moyens estants 
communs a touts les hommes, cette verite se 
rejecter bit de main en main de Tun al'aul- 
tre ; et au moins se trouveroit il une chose 

au monde, de tant qu'il y en a, qui se croi- 

• 

roit par les hommes d'un conseatement uni- 
versel : mals ce, qail ne se veoid aulcune 
proposition qukne soit debattue et contro- 
rersee entre nous, ou quine le puisse estre, 
montre bien que nostre iugement natural ne 
saisit pas bien clairement ce qu'il saisit;*car 
mon iugement ne le peutt faire recevoir au 
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fUggnent de raon compaignon, qui estsigne 
que ie l'ay saisi par quelque aultre moyen 
que par une naturelle puissance qui soit en 
moy et en touts les homines. Laissonsa part 
cette infinie confusion d'opinions qui se veoid 
entre les phUosophes mesmes, et ce debat 
perpetuel et universeUen la cognoissance des 
choses : car cela est presuppose tresverita- 
blement, Que d'aulcune chose les bomroes, 
ie dis les scavaiits les'mieulx nays, les plus 
suitisants, ne sont d'aceord, non pas que le 
ciel soLt sur nostre teste ; car ceux qui doub- 
tent de tout,, doubtent aussi de tout cela* et 
oculx qui nieitt que nous puissions comprenr 
dre aulcune chose*, disent que nous n'avons 
pas comprins que le ciel soiteur nostre teste : 
et ces deux opinions sont, en.nombre, sans 
comparison les plus fortes. 

Oultre cette dfversite et division infinie ; 
par le trouble que nostre iugement nous 
donne a nous mesmes, et ['incertitude que 
ckascun sent en soy, il est ayse a veoir qu'il 
a son assiette bien. mal. assouree. Combien 
diversement iugeons nous des choses ? com* 
bien de fois changeons nous nos fantasies £ 
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Ce que ie tieni auiourd'kuy, el oe que ie 
crois, ie- le tiens et le crois de toote< ma 
oroyance; touts ales Mils et tout* me$ res- 
sorts empoignent cette^opinion, etm'en res- 
pondent $ur toot ce qu'ils peuvent; ie ne 
scaurois embrosser aulcune veate, ny la 
ceuserver ayecques plus d'assurance, que ie 
foys cette cy, i'y suis tout entier, f y suis voi~ 
rement : mais ne m'est il pas advenu, non 
une fob, mais. cent, mais mille, et toots les 
iours, d'avoir embrasse' quelque aultre chose, 
a l'aide de ces mesmes instruments, en cette 
inesme condition, que depuis i'ay iugee 
laulse? Au moins fault il devenir sage a ses 
propres despens : si ie me suis trouve souvent 
trahi soubs cette coulenr ; si ma louche se 
treuve ordinairement faulse, et ma balance 
ineguale et miuste, quelle asseurance en puis 
ie prendre a cette fois plus qu'aux aultres? 
n'est ce pas sottise de me laisser tant de Ibis 
piper a un guide? Toutesfois, que la fortune 
noiift remue cinq cents fois de place, qu'eHe 
ne face que wider et remplir sans «esse, 
comme dans un vaisseau, dans nostreweance 
aultres et aultres opinions; tousiours la pre-* 



seitfe et« la dewitere, tfest fa oertaiile et I'm* 
fefllible : pour cette-cy il fault abaudonoer . 
tea bieus, rhtmnetir, la tie, et lesalut, et tout. 

Posterior. res ilia reperta 

Perdit , et immutat sensus ad pristiila qu&qiie * . 

Quoy qu'on nous ffresche, quoy que iyU& 
apprenions, il fauldroit tousjpurs se souve- 
nir que c est Khomme qufdonne, et l'homme 
qui receoit : c'est une mortelle* main qui 
nous le presente ; c'est une morsel le main qni 
l'accepte. Les choses-qui nous viennent # du 
ciel ont seules droict et auctorite de perva- 
sion, seules % la marque lie verite : laquelle 
aussine, veyons nous pas de nos yeulx, ny ne 
la recevons par nos moyens ; cette saincte 
et grande image ne pourroit pas * en un si 

1 La derniere nous degoute dfcs premieres , et hes 
decredite dans notre esprit. Lvcret. 1. 5, v. 14 13. 

9 Sont les settles qui tdettt le sceau, la marque de 
la ririee—G. 

9 Etre recite. — Ces deux moU, qui manquent pour 
completer la phrase , et qui ne peuvent pas se sons- 
enfendre, n' ont* sans doiite ete omis .que par one 
finite typographiqtie, oa pat un* distraction, de fru-. 
teur, — E*J. - 
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chestif domicile,* si Diea pour cet usage ne 
• le prepare , si Diea ne le refornie et forftifie 
par sa grace et faveur particuliere et super- 
naturelle, Au raoins debvroit nostre condi- 
tion faultiere* 1 nous faire porter* plus mode- 
reemf nt et retenuement en nos changements : 
il tious debvroit souvenir, quoy que nous 
feceussions en Ken ten dement , que nous re- 
cevons sou vent des choses faulses, et que 
c'est par ces mesmes utils qui se desmentent 
et qui sc trompent souvent. 

•Or, n'est tt pas roerveille s'ils se desmen- 
tent, estaitfs si aysez a incliner et a tordre 
par bien legferes "occurrences. II est certain 
que nostre apprehension, nostre iugement, 
et*les*fiacultez de nostre a me, en general, 
SQiiffrent selon tes mouvements et alterations 
dti corps , lesquelles alterations sont conti- 
nuelles : n'avons nous pas Pesprit plus es- 
veilic, la meqgcure plus prompte, le discojirs 
plus vif, en sante qu'en maladie? la ioye et 

■ Sujette hfaillir, — Coatea wttJauiit+.—E. J* 
* Nous faire^eomporter wet plus de moderation et 
de retetute. — E« J. 
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lagayete ne nous font elle* pas recevoir les 
subiects qui se presentent knostre ame,4'un 
tout aultre, visage que le chagrin et la melan- 
cholic? Pensez vous que les vers de Catulle 
on de Sappho rient k un vieillard avaricjeux 
et rechigne, cojnme k un ieune homme vi- 
goreux et ardent? Cleomenes, nls d'Anaxan- 
dridas, extant malade, ses amis ku repro- 
choient qu'il avojt des humeurs et fantasies 
nouvelles et npn accopsjtumees. : « le crois 
bien % repliqua il j aussi ne suis ie pas celuy 
que ie suis e&tant sain > estant aultre, aussi 
sont aultres mes opinions et fantasies. » £n 
la chicane de nos palais, ce mot est en usage , 
qui se diet des crimmete qui rencontrent les 
ixiges en quelque bonne trempe, douic^e et 
debonnaire, Gaudeat de bondfortund *; car 
il est certain que les iugements se rencon- 
trent, par fois plus tendus k la condamnation, 
phis espineux et aspres, tantost plus faciles, 
aysez, et enclins, k l'excuse : tel qui rapport* 

* Pixtajiqu*, Dils notables dts Lacedemon.—C. 

* Qu'il jouisse de ce bonhenr,' JVWwc^p/i fa Moth 
taigfie. 
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de sa maison la douleur de la goutte, la ii-. 
louSie, ou le larrecin de son valet, ay ant 
toute Tame teiticte et abreuvee d« cholere, il 
ne fault pas doubter que son iugement ne 
s'en altere vers cette part la. Ce venerable 
senat d'Areopage iugeoit de nuict, de peur 
que la veue des poursuyvants corrompist sa 
iustice. I/air mesme et la serenite du ciel nous 
apporte quelque mutation, comnie diet ce 
vers grec, en Cicero, 

4 

Tales rttnt hominum menles , quali pater ipse 
Ioppiter anctifera lustravit lampade terras '. 

Ge ne sont pas seulement les fiebvres , les, 
bxuvages, et les. grands accidents qui ren* 
versent nostre iugement, les moindres cho- 
ses du moncfe le tournevirent * : et ne fault, 
pas doubter , encores que nous ne le sen- 
tions pas,, que si la fiebvre continue peult 

1 No* hnmeors fihangent, scion que Jupiter donne • 
tamondean jour obscur on serein. Cxc. Fragmenta 
poetnatunu — Les vers latins sont nne traduction de • 
den* vers d'Hoinere, Odyss. 1. 18, v. i35. — C. 

* Le tourntnt ct le inrent en tout sens.— E. J. 
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atterrer metre ante , que la tierce n*j ap- 
porte quelqne alteration selo* sa roesure et 
proportion ;st I'apoplexie assoph et esteinct 
tout a faiet la veue de nostra intelligence, il 
ne fault pas doubter que le morfondement 
ne resblouisse : et, par consequent, 4 peine 
se peult il rencontrer une seole heure en la 
vie on nostre iugemenf se ireuve en sa dene 
assiette, nostre corps. estant subject a taut 
de continuelles nutations , et estoffe' detant 
de sortes de ressorts, que (i'en crois les me- 
deains ) combien il est malayse qu'il n'y en 
art tousiours quelqu'un qui tire de travers. 
* Au demourant, cette maladte ne se des- 
cotarre pas si ayseement , si elle nest du 
tout extreme et irremediable ; d'autant que 
la raison va tousitfurs , et tort* et boiteuse, 
et desbauchee , et avecques le mensonge , 
comme avecques la verity : par ainsin, il est 
malayse de descouvrir son mescompte et' 
desreglement I'appelle tousiours raison cette 
apparence de discours que cbascun forge en 
soy : cette raison, de la condition delaquelle 
il y en peult avoir cent contraires autoifr 
d'fcn mesme sabiect, c^st un instrument de 
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-plomb et de cire, alongeable/ ploy able, et 
accoramodable a. tontiriais et a toutes-m** 
fttires ; il ne reste que la suffisance de le sca- 
voir contourner. Quelque bbn desseingqu'ayt 
un iuge , s'il ne s'escoute de prez , a quoy 
peu de gents s'amusent , l!inciination a l'ar 
mitie, a la parente, a labeaute^et aJa ven- 
geance, et non pas seuleinent ehoses si poi- 
santes, mais cet instinct fortuite, qui nous 
faict favoriser unechose-pilus qu'une aultre, 
et qui nous donne sans le conge de la raison 
le choix en deux pareils.subiects, ou quelque 
umbrage de- pareille vanite , peuvent insi- 
uuer insensiblement en* son. iugement la re- 
commendation, ou desfaveur d'une cause, et 
donner pente a la balance. Moy , qui mW 
pie de plus prez, qui ay les yeulx incessam- 
ment tendus sur moy , comme celuy qui n'a 
pas fort a fair.e ailleurs , 

• 
Quis sub Arcto 

Bex gelidae metaatur or* , 

Qaid Tyridatem terreat., unlet 

Securus 1 ,, 

* Qni ne nrtnqnUte gaere de savofrqiiel roi ftwt 
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a peine oserois ie dire la vanite et la foi- 
bfesse que ie treuve diez moy : i'ay le pied 
si instable et si mal assis , ie le treuve si* 
ayse a crouler et si prest au bransle , et ma 
vue si desreglee, que a ieun ie me sens aul- 
tre qu'aprez le*repas ; si ma saute me cpd 
et la clarte d'un beau iour ,• me voyla hon- 
neste homme ; si i'ay un cor qui me presse 
rorteil, me voyla renfrongne, mal plaisant, 
et inaccessible : un mesme pas de cheval 
me semble tantost rude , tantost ayse ; et 
mesme chemin , a cette h^are plus court , 
une aultre fois plus long ; et use mesme 
forme , ores plus , ores moins agrea})]e : main- 
tenant ie suis a tout faire,mau|tenant aVien 
faire ; ce qui m'est plaisir a cette heure , - 
roe sera quelquesfois peine. 11 se faict miile * 
agitations indiscrettes et casuelles chez moy; 
ou l'humeuis melaricholique me tient, ou la "* 
cholerique; ef,«de st>n auctorite privee, a 
cettt' heure Ie chagrin predomine en moy , 
a c«tt' heure l'alaigresse. Quand ie prends 

too-t trembler aom Vcmrse glacee, et pourqnoi Tyri- 
dite est dans lesalarmes. Hor. od. 26, L 1, v. 3. 

v. ao 
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des Kvres , fauray apperpi, en- te& passage, 
des graces- exceltentes , et qui aoront Inn ■ 
mot* ame : qu'un aaltre fois i'y retumbe, 
Pay beau le tourneret virer, i'ay bean fe 
plier^et le manier, c'est une masse iacog- 
neue et inforrae pour raor. En mes escripts 
mesmes , ie ne retreuve pas tousiours Fair 
de ma premiere imagination : ie ne scais ee 
que i'ay voulu dire; et m'eschaulde sourent 
A corriger et y mettre un nooveaH sens , 
pour avoir perdu le prejnier qui valoit 
mieulx. Ie ne foys qu'aller et venir : moil 
iugement ne tire pas tonsiours avant; il flotte, 
i\ vague f 

Velut minnta magno 

Deprensa navis ki man, vesaniente yento \ 

» 

Maintesfois* comme il m'advient de fake vo- 
ton tiers , ay ant prins, pour exercice et pour 
esbat , a maintenir une, contraire opinion a 
l&mienne % mon esprit , s'appliquant et iour- 

1 Frappt. — E. J. 

* Comme one foible barque surprise , en pleine 
iter, par la fhvenr de U tetnpete. Catou* epigr. i3, 
v. ia. 
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nairt dc ce coste la , m'y attache si bien, que 
ie ne trcuve plus la raison de imo premier 
advis , et m'en despars. Ie m entraisne quasi 
oik ie penche , comment que ce soit, et m*em- 
porte de mon poids. Chascun a peu prez en 
diroit autant de soy, s'il se regardoit comme 
moy : les prescheurs scavent que l'esmotion 
qui leur vient en parlant, les anime vers la 
cre'ance ; et qu'en cholere nous nous addon- 
nous plus a la deffense de nostre proposi- 
tion , Vimprimons en nous et l'embrassons 
avecques plus de vehemence et d'approba- 
lion, que nous ne faisons estant en nostre 
sens froid et repose. Vous recitez simplement 
one cause a l'advocat : il vous y respond 
efaancdant et doubteux; vous sentez qu'il 
luy est indifferent de prendre k soustenir 
Fun ou l'aultre party : 1'avez vous bien pay e 
pour y mordrcetpour s'en formaliser, com-* 
mence il d'en estre interesse , v a il eschauffe 
sa volonte? sa raisou et sa science s'y eschauf- 
fent quant et quant ; voyla une apparent* 
et indubitable verite qui se presente a son 
cntendement; il y descouvre une toute now- 
relle lumiere , et le croit a bon escient , et 
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se le persuade ainsi. Voire , ie ne scais si 
l'ardeur qui naist du despit et de l'obstina- 
tion a rencontre de l'impression et violence 
de magistrat et du daagier , ou Tinterest de 
la reputation, n'ont envpye tel homme sous* 
tenir iusqu'au feu l'opinion pour laquelle r 
entre ses amis et en liberte , il n'eust pas voulu 
s'eschaulder le bout du doigt. Les secousses 
et esbranlements que nostre am« receoit par 
les passions corporelles peuvent beaucoug 
enelle, mais encores plus lessiennespropres, 
ausquelles elle est si fort en prinse , qu'il 
est, a l'ad venture, soustenable qu'elle n'a 
auloune aultre aMure et mouvement que du 
souffle de ses Vents , et que sans leur agi- 
tation elle resteroit sans action , comme un 
navire en pleine mer , que les rents aban- 
donnent de leur secours : et qui maintien- 
droit cela , suyvant le pasti des peripateti- 
ciens , ne nous feroit pas beau coup de torj, 
puisqu'jl est cogneu que la pluspart des plus 
belles actions de Tame precedent, et out 
besoing de cette impulsion des passions; la 
vaillance, disent ils, ne se peult parfaire 
sans 1' assistance de la cholere ; 
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Semper Aiax fortis , fortissimus tamen in furore ' ; 

ny ne. court on sus aux meschants et aux en- 
nemis assez vigoreusement, si on n'est cour- 
rouce ; et veulent que Tadvocat inspire le 
courroux aux iuges, pour en tirer iustice. 

Les cupiditez esmeurent Themistocles ,- 
esxneurent Demosthenes , et ont poulse les 
pbilosophes aux travaux , veillees et pere- 
grinations * , nous menent a Hionneur , a la 
doctrine , a la sante , fins utiles : et cette 
laschete d'ame a souffrir Pennuy et la fas- 
cherie sert a nourrir en la conscience la pe- 
nitence etia repentance, et a sentir lesfleaux 
de Dieupour nostre chastiement , et les fleaux 
de la correction politique : la compassion 
sert d'aiguillon a la clemence; et la prudence 
de nous conserver et gouverner est esveillee 
par nostre crainte : et combien de belles ac- 
tions par 1'ambition ? combien par la pre- 

' Ajaz fat toajonrs coarageax ; mais il ne fat js* 
mais si coarageax qae dans sa fareur. Cic. ' Tasc. 
fittest. 1. 4, ca3. 

* Et 'voyages en pays lointains. 
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sumption ? aulcune eminente et gaillarde vertu 
enfin n'est sans quel que agitation desreglee* 
Seroit ce pas Tune ties raisons qui auroit 
meu les epicuriens kdeschargerDieu detout 
soing et solicitude de nos of fair es , d'autant 
que les effects mesmcs de sa bontene se pou- 
voient exercer envers nous , sans esbranler 
son repos par le moyen des passions , qui 
sont comme des picqueures et sollicitations 
acheminant Tame aux actions vertueuses ? 
ou bfen ont ils creu aullrement , et les ont 
prinses comme tempestes qui desbaucbent 
honteusement Tame de sa tranquillite ? ut 
maris tranquillitas intell!gitur 7 nulld, ne mi- 
nima 4 quidem , aurd fluctus eommovente : sic 
animi quietus et placatus status cernitur , 
quiimperturbatio nulla est qud moeeriqueat. * 
Quelles differences de sens et de raison , 
quelle contrariete d'imaginations , nous pre- 

1 De meme que l'on juge da calme de la mer, qoand 
sa surface n*est agitee par aucun souffle de vent; ainsi 
l'on peat assurer que Tame est tranquille qoand nolle 
passion ne peat Femouvoir. Cic. Tusc. qiyest. V 5 , 
c. 6. 
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sente la diversite de nos passions ? Quelle 
asseurance pouvoas. nous doncques prendre 
de chose si instable et si mobile , subiecte 
par sa condition a la maistrise du trouble , 
n 'alLant ianaais qu'un pas force et emprunte ? 
Si nostre itigement est en main a la maladte 
me&me et a la perturbation; si c'est de la 
folie et de la temerite , qu*il est tenu de re- 
oevoir l'impression des choses ; quelle seu- 
rete pouvons nous attendre de luy ? 

N'y a il point de hardiesse a la philoso- 
phic d'estimer ■ des homines , qu'ils produi- 
sent leurs plus grands effects et plus appro* 
chants de la divkute , quand ils sont hors 
d'eulx f et furieux , et insensez ? nous noua 
amendons par la privation do nostre raison 
et son assopissement ; les deux voyes natu- 
relles 9 9 pour entrer au cabinet des diewc, 
et y preveoir le cours des deslinees , sont la 
fureur et le sommeil : cecy est plaisant a con- 
siderer ; par la dislocation que les passions 

* YuL?o*,Phidre.--C . 

* Montaigne a pris ceci de CidUow, <fe Diviamtkms, 
I. r, c. 57, ou la chose en traitee asaes an W*g*— -C. 
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apportent a nostre raison , nous deveaons 
vertueux ; par son extirpation ■ , que la fu- 
reur ou l'image de la mort apporte , nous 
devenons prophetes et devins. Iamais plus 
volontiers ie ne Ten creus. Cest un pur en- 
thousiasme que la saincte Verite a inspire 
en l'esprit philosophique, qui luy arrache, 
contre sa proposition, que 1'estat tranquille 
de nostre ame, 1'estat rassis, 1'estat plus sain 
que la philosophic luy puisse acquerir, n'est 
pas' son meilleur estat : nostre veillee est plus 
endormie que le dormir ; nostre sagesse moins 
sage que la folic ; nos songes valent mieulx 
que nos discourse la pire place que nous 
puissions prendre, c'est en nous. Mais pense 
elle ' pas que nous ayons l'advisement de re- 
marquer que la voix qui faict 1'esprit, quand 
il est desprins de Thomme y si clairvoyant, 
si grand, si par faict, et pendant qu'il est en 
l'homme , si terrestre , ignorant et tenebreux , 



1 Mtparun aniantissement de la raison, came par 
lafi/reur, oiuparle sommeil, image de la mort, nous 
devenons, etc?— C. 

* La philosophic. 
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c'est une voix partant de l'esprit qui est en 
rhomme terrestre , ignorant et tenebreux ; 
et , a cette cause , voix infiable ' et incroyable ? 
Ie n 'ay point grande experience deces 
agitations vehementes, estant d'une com- 
' plexion molle et poisante, desquelles la plus- 
part surprennent subitement nostre ame , 
sans luy donner loisir de se recognoistre : 
mais cette passion, qu'on dictestreproduicte 
par Toysifvete au cosur des ieunes hommes , 
quoyqu'elle s'achemine avecques loisir et 
d*un progrez mesure , elle represente bien 
evidemment , a ceulx qui ont essaye de s'op- 
poser a son effort , la force de cette conver- 
sion et alteration que nostre iugement souf- 
fre. I'ay aultrefois entreprins de me tenir 
bande pour la soustenir et rabattre, car il 
s'en fault tant que ie sois de ceulx qui con- 
vient les vices , que ie ne les suys pas seule- 
ment , s'ils ne m'entraisnent : ie la sentois 
naistre , croistre , et s'augmenter en despit 
de ma resistance , et enfin , tout voyant et 
vivant, me saisir et posseder,*de faconque, 

i Infidkle, peu digne defoi.—*E. J. 
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comriye dime yvresse, l'iraage ties cfaoses 
me commenceoit a paruistre aultre qae de 
coustume ; ie veoyois evidemment grossir 
et croistre les advantages du subiect que i'al- 
lois desirant, et les sentois aggrandir et en- 
fler par le vent de mon imagination ; les 
diXficultez de mon entrep rinse s'ayser et se 
planir ' , mon discours et ma conscience se 
tirer arriere : mais ,ce feu estant evapore, 
tout a un instant, corarae il arrive soubs J& 
clarte d'un esclair , mon ame reprendre tin* 
aultre sorte de veue , aultre estat , et aultre 
iugement ; les difiicultez de la retraicte me 
sembler grandes et invincibles, et les mesmes 
choses de bien aultre goust et visage que la 
chaleur du desir ne me les avoit presentees : 
lequei plus veritablement ? Pyrrho n'en scait 
rien. Nous ne sommes iamais sans maladie : 
lesfiebvres ont leur chauldet leur froid; des 
effects d'une passion aodente , nous return- 
bons aux effects d'une passion frilleuse : au- 
tant que ie m'estois iecte en avant , ie mi 
relance d'autant en arriere : 

' Devenir aisie, ef s'apUmir.—TL J* 
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Qualis obi alterno procnrrens gusgite ponttu, 
Nunc rait ad terras, scppulosque saperiacit undam 
Spumeus , extremamqae sinu perfundh arenam~i 
Nuiicrapidus retro, atqueasturevoluta resorbena 
Saxa, fagtt, littusque Tado labente relinquit \ 

Or, de la cogtioissance de cette mienne 
volubilite, i'ay, par accident, engendre en 
moi quelque Constance d'opinion, et n'ay 
gueres altere les miennes premieres et na- 
turelles : car quelque apparence qu'il y ayt 
en la nouvellete, ie ne change pas aysee-; 
ment, de peur que i'ay de perdre au change; 
et puisque ie ne suis pas capable de choisir, 
ie prends le chois d'aultruy , et me tiens en 
Tassiette ou Dieu m'a mis : aultrement ie ne 
me scaurois garder de rouler sans cesse. Ainsi 
me suis ie, par la grace deDieu, conserve en- 

1 Ainsi la mer, dans son double monvement, tan- 
tot s'eiance vers la terre, inonde les rochers d'ecnme, 
et va couvrir la greve la plus eloignee ; tantot retour- 
nant stir elle-inerae , entraitie dans son reflux ra- 
pid© les pierre* qn'elle avoit apportees, et, abais~ 
•ant sea eanx , Jaine la plage A deoonvert. taiide, 
1. x i, ▼. 6a4. 
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tier, sans agitation et trouble de conscience, 
jiix anciennes creances de nostre religion, 
au travers de tant de sectes et de divisions 
que nostre siecle a produictes. Les escripts 
des anciens, ie dis les bons escripts, pleins 
et solides, me tentent et remuent quasi ou 
ils veulent ; celuy que i'ois me semble tous- 
iours le plus roide ; ie les treuve avoir raison 
chascunji son tour, <quoyqu'ils se contra- 
rient : cette aysance que les bons esprits ont 
de rendre ce qu'ils veulent vraysemblable, 
et qu'il n'est rien si estrange, k quoy ils n'en- 
treprennent de, donner assez de couleur, pour 
tromper une simplicity pareille a la mienne, 
cela montre evidemment la foiblesse de leur 
preuve. Le ciel et les estoiles ont bransle trois 
mille ans; tout le monde 1'avoit ainsi creu, 
iusques k ce que Clean thes'le samien % ou, 
selonTheophraste, Nicetas syracusien*, s'ad- 
vjsa de maintenir que c'estoit la terre qui se 
raouvoit, par le cercle oblique du zodiaque 

1 Plutarquk, De la face de la lune> c. 4 ; et Mi* 
iuge, Sur Diogkne Laerpe % h 8. segm. 85. 
* Cic. Acad, queest, 1. 4, c. 39.— C. 
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tournant A Tentour *le son aixieu; et, de 
oostre temps, Copernicus a at bien fonde 
cette doctrine, qu'il s'^en sent tres regleement 
k toutes les consequences astrologieimes : 
que prendrons nous de Ik, sinon qu'il ne 
nous doibt chaloir lequel ce soit des deux? 
et qui scait qu'une tierce opinion, d'icy k 
mille ans, ne renverse les deux precedences? 

Sic volvenda artas commotat tempora rernm : 
Quod fait in pretio , fit nullo denique honore ; 
Porr6 aliud succedit, et e contemptibus exit, 
Inque dies magis appetitur , floretque repertum 
Laudibos , et miro est mortales inter honore \ 

Ainsi, quand il se presente k nous quelque 
doctrine nouvelle, nous avons grande occa- 
sion de nous en desfier, et de considererqu'a* 
vant quelle fenst produicte, sacontraire 
estoit en vogue; et, comme elle a este ren- 

1 Ainsi le temps change le prix des choses : ce qai 
fatestime tombe dans le mepris; ce^Hh^rit de- 
dajgne a'eleve, et est estime a son toaryon ie desire 
de plus en jrias ; il devient l'objet de tons les eloges, 
et il se. place an.premier rang dans l'opinion des hom- 
ines. LucRZT.l. 5, v. i*75. 
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rerset par cette cy, il pourra naisEre 4 1'ad- 
vofttr tine tierce invention qui chocquera de 
mesme la seconde. Avant que les principes 
qu'Aristote a introduicts feussent en credit, 
d'aultres principes contentoieni la raison 
humaine, comme ceulx cy nous contentent 
a. cette heure. Quelles lettres ■ ont ceulx cy, 
quel privilege particulier % que le cours de 
nostre invention s'arreste a eulx, et qu'a eulx 
appartienne pour tout lc temps advenir la 
possession de nostre creance? ils ne sont non 
plus exempts du boutehors 5 ,qu'estoient leurs 
devanciers. Quand on me presse d'un nouvel 
-argument , c'est a moy a estiraer que ce k 
quoy ie ne puis satis fair e , un aultre y satis- 
fera : car de croire toutes les apparences des- 
quelles nous ne pouvons nous desfaire , c'est 
une grande simp) esse ; il en adviendroit par 
Ii que tout le vulgaire, et nous sommes touts 
du vulgaire , auroit sa creance contournable 




1 Sons-entendex -: de eridit. 
* Pour que* 

3 D'kre dtboutts.— Boate-faors; ce mot compoM 
•xprime assec qa'il signifie expmlri a».— -A. D. . 
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eotntme «oe girouette, ear 900 ame, estaat 
AoUe ei sans resistance, seroit forcee de re- 
cevoir sans cesse aultres et aultres impres- 
sions* la dermcre effaceant tousiours la trace 
de la preccdente. Cekiy qui se treuve foible, 
& doibt reapondre, suyvant la practique, 
qa'il en parlera a son conseil ; pu s'en rap- 
porter aux plus sages desquels if a reccu sen 
appreabssage. Combien y a il que la naede- 
cine est au monde ? on diet qu'an nouveau 
venu, qu'on nomine Paracelse, change et 
ren verse tout l'ordre des regies anciemtes, 
et maintient que iusques a cette heure elle 
n'a servi qn'a faire mourir les homines. Ie 
crois qu'il verifiera ayseement cela : mais de 
mettre ma vie a la preuve dc sa nouvelle ex- 
perience, ie treuye que ce ne seroit pa» 
grand' sagesse. II ne fault pas croire a chas- 
cun, diet le precepte, parce que chascun 
peult dire toutes choses. Un hoaame de cette 
profession de nouvelletez et de reforma- 
tions physiques , me disoit, il n'y a pas long- 
temps, que touts les aaciens s'estoient no- 
toirement mescomptcz en la nature et 
jnouvemente de* yesUs , c* qu'il me feroit 
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tresevidemment toucher k la main, si ie vou- 
lois l'entendre. Aprez que i'eus eu un peu de 
patience k ouir ses arguments qui avoient 
tout plein de verisimilitude , « Comment done- 
ques, luy respondis ie, ceulx qui navigeoient 
soubs les lois de Theophraste, alloient ils en 
Occident, quand ils tiroient en levant ? alloient 
ils a cost6 ou a reculons? » « C'est la fortune , 
me respondit il : tant y a qu'ils se mescomp- 
toient. » Ie luy repliquay lors que i'stimois 
mieulx suivre les effects -que la raison. Or, 
ce $ont choses qui se choquent souvent : et 
m'a Ion diet qu'en la geometrie { qui pense 
avoir gaigne le hault poinct de certitude 
parmy les sciences), il se treuve des de- 
monstrations inevitables., subvertissant la re- 
rite de l'experience : comme Iacques Pele- 
tier me disoit chez moy, qu'il avoit trouve 
deux lignes s'acheminant Tune vers l'aultre 
pour se ioindre *, qu'il yerifioit tyutesfois ne 

1 C'est l'hyperbole, et les Egnes droites, qui, ne 
pouvant arriver a se joindre a clle, ont ete^ poor e>la 
mhotnommies asymptotes. PityezlesConiques eTApoL 
fortius, 1. a, propos. i, et la propos. 14, on oet ancien 
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pouvoir iamais, iusques a 1'infinite, arriver 
a se toucher. Et les pyrrhoniens ne se ser- 
vent de leurs arguments et de teur raison 
que pour ruyner Tapparence de l'experience : 
et est merveille iusques ou la soupplesse de 
nostre raison les a suyvis k ee desseing de 
combat tre l'evidence des effects ; car ils ve- 
rifient que nous ne nous mouvons pas, que 
nous ne parlons pas, qu'il n'y a point de poi- 
sant ou de chavrid, avecques une pareille force 
d'argumentations que nous verifions les cho- 
ses plus vraysemblables. Ptolomeus, qui a 
este un grand personnage, avoit establi les 
bornes de nostre monde ; touts les pjiiloso- 
pbes anciens ont pense en tenir la mesure, 
sauf quelques isles escartees qui pouvoient 
eschapper k leur cbgnoissance ; c'eust este 
pyrrhoniser, il y a mille ans, que de mettre 

nathematicien a demontre que les asymptotes et 
Tbyperbole ne peavent jamais Tenir a se toucher ,. 
qnoiqn'elles s'approcbent Yurie de l'aotre a l'infini. 
Les mathematicians n*ont pas besoin qn'on leur de- 
veloppecette demonstration, qa'Usreconnpissent toos 
pour incontestable ; et ceux qui ne le sont pas doi- 
vent s*en rapporter a la decision des geometrcs. — C. 
V. 21 
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en doubte la science de la cosmographie, et 
les opinions qui en estoient receues d'un 
chascun; c'estoit heresie d'advouer les anti- 
podes : voyla de nostre siecle une grandeur 
infinie de terre ferme, non pas une isle ou 
une contree particuliere , mais une partie 
eguale a peu prez en grandeur a celle que 
nous cognoissions, qui vient d'estre descou- 
verte. Les geographes de ce temps ne fail- 
lent pas d'asseurer que meshuy tout est 
trouve, et que tout est veu, 

Nam quod adest praesto, placet, et poUere videtur 1 . 

Scavoir mon * , si Ptolomee s'y est trompe 
aultrefois, sur les fondements de sa raison, 
si ce ne seroit pas sottise de me fier mainte- 
nant a ce que ceulx-ci en disent ; et s'il n'est 
plus vraysemblable que ce grand corps , que 
nous appellons le Monde, est chose bien 
aultre que nous ne iugeons. 

' Car on se plait dans ce qn'on a , et on le croit 
preferable a tont le reste. Lucret. 1. 5, ▼. i4* i- 
*' C'est-a-dire, il restc priscntement h savoir. 
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Platon tient ■ qu'il change de visage a 
touts sens; que le ciel, les estoiles et le 6oIetl 
renversent par fois le mouvement que nous 
y. voyons, changeant 1'orient en Occident. 
Les prebstres aegyptiens dirent a Herodote % 
Que depuis leur premier roi t de quoi il y 
avoit onze mille tant d'ans ( et de touts leurs. 
rays , ils lui feirent voir les effigies en statues 
tirees aprez le vif), le soleil avoit change 
quatre fois de route; Que la mer et la terre 
se changent alternativement Tune en l'aultre; 
Que ta naissance du monde est indeterminee : 
Aristote, Cicero, de mesme : et quelqft'un 
d'entre nous, Qu'il est de toute eternite, 
mortel, et renaissant a plusieurs vicissitudes; 
appellant a tesmoing Salomon et Esaie; 
pour eviter ces oppositions , que Dieu a este 
quclquesfois createur sans creature; qu'il a 
este oysif ; qu'il s'est desdict de son oysifvete, 
mettant la main a cet ouvrage ; et qu'il est 
par consequent subiect aux changements. En 
la plus fameuse des escholes grecques, le 

1 Dans le dialogue intitule, h Politiq nr.— C. 
* iUaopora, 1. 3.— C 
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monde est tenu pour un dieu, faict par un 
aultre dieu plus grand, et est compose d*un 
corps, et d'un' ame qui loge en son centre, 
s'espandant, par nombres de musique, a sa 
circonference ; divin, tresheureux, tresgrand, 
tressage , eternel : en lui sont d'aultres dieux, 
la teire, la mer, les astres, qui s'entretien- 
nent d'une harmonieuse et perpetuelle agi- 
tation et danse divine ; tantost se rencon- 
trants , tantost s'esloingnants , se cachants , 
se montrants, changeants de reng, ores d'a- 
vant * et ores derriere. Heraclitus ' establis- 
soit te monde estre compose par feu , et , par 
I'ordre des destinees, se debvoir enflammer 
et resouldre en feu quelque iour , et quelque 
iour encores renaistre. Et des hommes* diet 
Apuleius , sigiUatlm mortales* cunctim per- 
petai *. Alexandre 3 escrivit a sa mere la 
narration d*un prebstre aegyptien , tiree de 

1 Dxogeke Laerce, Vie d'Heraclite, 1. 9, segm. 8. 
— C. 

* Comme indmdos, iis sont mortek ; comme es- 
pece , immortels. Apuleius , de Deo Socratis. 

3 Vojrez S. Augustih , dt CwU. Dei,\. 1 a, c. 1 o— C. 
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leurs monuments, tesmoignant l'antiquite de 
cette nation, infinie, et comprenant la nais- 
sance et progrez des aultres pais au vray. 
Cicero * et Diodorus * disent, de leur temps, 
que les Chaldeens tenoient registre de quatre 
cents mille tant d'ans : Aristote, Pline s , et 
aultres, que Zoroastre vivoit six mille ans 
avant l'aage de Platon. Platon * diet que 
ceulx de la ville de Sais ont des memoires , 
par escript , de huit mille ans , et que la ville 
d'Athenes feut bastie mille ans avant ladicte 
ville de Sais : Epicurus, quVn mesme temps 
que les choses sont ici, comme nous les 
voyons, elles sont toutes pareilles et en 
mesme facon en plusieurs aultres mondes ; 
ce qu'il eust diet plus asseureement, s'il eust 
veu les similitudes et convenances de ce nou- 
veau monde des Indes occidentales avecques 
le nostre present et passe, en de si estranges 
exemples. En verite, considerant ce qui est 



1 Cic. de Ditrin. 1. 1, c. 19.- 

1 Diodobk de Sxcixa. 1. a, c. 3x — C. 

3 L. 3o. c. 1. — C. 

4 Dans son TinUe.- 
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venu a nostre science du cours de cette pen 
lice terrestre, ie me 6uis souvent esmerveille 
de yeoir, en une tresgrande distance de 
Heux et de temps, les rencontres d'un si 
grand nombre d'opinions populaires , moos- 
truenses , et des moeurs et creances sauvages, 
etqui, par aulcun biais, ne semblent tenir a, 
nostre nature! discours. C'est un grand ou- 
vrier de miracles, que 1 'esprit humain ! Mais 
cette relation a ie ne scais quoi encores de 
plus heteroclite : elle se trouve aussi en 
noms, et en mille aultres choses : car on y 
troura des nations n'ayant, que nous sea- 
chions , iamais oiu nouvelles de nous ; ou * 

1 Montaigne entasse id tons ees rapports, tels 
qu'il les a tronves dans certaines relations , sans se 
inettre en peine d'examiner s'ils sont reels , on uni- 
qnement fondes sur Pignorance et la prevention es- 
pagnole. On peat voir encore, oes pretendus rapports,, 
detailles a pea pres de la mfane maniere que Mon- 
taigne nous les donne ici, dans YHistoire de la Con- 
quite du Mexique, ecrite par Antonio Solis; dans 
VHistoire des Guerres civile* del Espagnols en AnU~ 
riquc ; dans le Commentaire royal y de Tinea Garcil- 
lasso do la Vega.— C. 
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la "circoncision estoit en credit ; ou il y avoit 
des estats et grandes polices maintenues par 
des femmes, sans hommes; ou bqs ieusnes 
et nostre caresme estoit represcnte, y ad-* 
ioustant l'abstinence des femmes : ou nos 
croix estoient en diverses facons en credit; 
icy on en honoroit les sepultures ; on les ap- 
pliquoit la, et nommeement celle de sainct 
Andre, a se deffendre des visions nocturnes, 
et a les mettre sur les couches des enfants 
eontre les enchantements; ailleurs, ils en 
rencontrerent une de bois , de grande hauU 
teur, adoree pour dieu de la pluye , et celle 
la bien fort avant dans la terre ferme : on y 
trouva une bien expresse image de nos pe- 
ni tenders; l' usage des mitres, le coelibat des 
prebstres , l'art de diviner par les entrailles 
des animaulx sacrifiez, l'abstinence de toute 
sorte de chair et poisson, a leur vivrej la 
facon aux prebstres d'user, en officiant, de 
langue particuliere et non vulgaire; et cette 
fantasie, que le premier dieu feust chass£ 
par un second, sonfrere puisne : qu'ils feu-* 
rentcreez avecques toutes commoditez : les- 
quelle* on leur a depuis retrenchees, pout 
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leur peche; change leur territoire, et empire 
four condition naturelle : qu'aultresfois ils 
ont estez submergez par l'inondation des 
eaux celestes; qu'il ne s'en sauva que peu de 
families, qui se iecterent dans les haults 
creux des montaignes, lesquels creux ils 
bouoherent, si que l'eau n'y entra point, 
ayant enferme la dedans plusieurs sortes 
d'animaulx; que quand ils sentirent la pluye 
cesser, ils meirent hors des-chiens-, lesquels 
estants revenus nets et mouillez, ils iugerent 
l'eau n*estre encores gueres abbaissee; de- 
puis, en ayants faict sortir d'aultres, et les 
voyants revenir bourbeux , ils sortirent re- 
peupler le monde, qu'ils trouverent plein 
seulement de serpents : on rencontra, en 
quelque endroict, la persuasion du jour du 
iugement, de sorte qu'ils s'offensoient mer- 
veilleusement contre les Espaignols, qui es- 
pandoient les os des trespassez «n fouillant 
les richesses des sepultures, d bants que ces 
os escartez ne se pourroient facilement re- 
ioindre; la traficque par eschange, et non 
aultre; foires et marchez pour cet effect; 
des nains et personnes diftbrmes pour Tor- 
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nement des tables des princes; l'usage de la 
faukonnerie selon la nature die leurs oiseaux ; 
subsides ryranniques, delicatessen de krdi-» 
hages; danses, saults basteleresques , most- 
que d 'instruments , armeiries ; ieux de 
paulme, iea de dez et de sort, auquel lis 
s'eschauffent souvent iusques k s y iooer eulx 
mesmes et leur liberte ; medecine dob aultre 
que de cbarmes; la forme d'esorire par fi- 
gures; creances d'un seul premier honuoe 
pere de touts les peoples; adoration d'un 
Dieu qui vesquit aultrefois homme en par- 
faicte virginite, ieusne et penitence, pres- 
ohant la loy de nature et des cerimonies de 
la religion, et qui disparttt du monde "sans 
mort nalurelfe ; l'opinion des geants; l'usage 
de s'enyvrer de leurs bruvages et de boire 
d'autant ; ornements retigieux. peincts d'os- 
sements et testes de morts , sorplis , eau be- 
neicte , aspergez ; femnies et serviteurs , qui 
se presentent a l'envy a se brusler et en- 
terrer avecques lemary ou maistre trespasse ; 
loy que les aisnez succedent a tout le bien , 
et n'est reserve Aulcune part au puisne , que 
d'obeissance ; cousUune, a la promotion de 
v. aa 
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certain office de grande auctorite, que cehri 
qui est promeu prend un nouveau nom et 
quitte le sien ; de verser de la chaulx sur le 
genouil de l'enfant freschement nay , en lui 
disant , « Tu es venu de pouldre, et tu re- 
tourneras en pouldre; » Tart des augures. 
Ces vains umbrages de nostre religion , qui 
se voyent en aulcuns de ces exemples, en 
tesmoignent la dignite et la divinite : non 
seulement elle s'est aulcunement insinuee en 
toutes les nations infideles de deca par quel- 
que imitation, mais a ces barbares aussi 
comrae par une commune et supernatureHe 
inspiration ; car on y trouva aussi la creance 
du purgatoire, mais d'une forme nouvelle; 
ce que nous donnons au feu , Us le donnent 
au froid , et imaginent les ames et purgees 
et punies par la rigueur d'une extreme froi- 
duce : et m'advertit cet exemple , d'une aultre 
plaisante-diversite; car, commeil s'y trouva 
des peuples qui aimoient k deffabler le bout 
de leiir membre, et en retrenchoient la peau 
a la mahumetane et a la juifve, il s'y en 
trouva d'aultres qui faisoient si grande con- 
scieice dele deffubler, qua tout des petils 
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cordons ils portoient leur peau bien soigneu- 
sement estiree et attachee au dessus, de peur 
que ce bout ne veist Fair; et de cette diver- 
site aussi, que, comme nous bonorons les 
roys et les festes en nous parant des plus 
honnestes vestements que nous ayons; en 
aulcunes regions , pour montrer toute dispa- 
rity et soubmission a leur roy, les subiects se 
presentoient a luy en leurs plus vils babille- 
ments, et entrants au palais prennentquelque 
vieille robbe deschiree sur la leur bonne, a ce 
que tout \e lustre et l'ornement soit au mais- 
tre. Mais suyvons. Si nature enserre dans les 
terraes de son progrez ordinaire , comme 
toutes aultres choses , aussi les creances , les 
iugements et opinions des hommes ; si elles 
ont leur revolution, leur saison, leur nais- 
sance, leur mort, comme les choux; si le ciel 
les agite et les roule a sa poste ', quelle magis- 
trale auctorite et permanente leur allons nous 
attribuant? Si, par experience, nous touchons 
h la main * , que la forme de nostre estre des* 

1 A son grS. — A sa p&ste est Fexpreasion italienne, 
a suaposta.—k* D. 

* Nous maintenons, nous pretentions. 
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•mis caissons , mob seulaueat le teroct, la 
tattle* k connexion et les contenances •, 
rnais encores les facultea de lame ; et plaqa 
catti non solum ad robur corporum , sed 
etiazn ammorum fmcit * , diet Vegeee ; et que 
la deesse fondatrice do la ville d'Atbeaes 
choisit , a la situer , *ne temperature de pais 
<pu feist les Jiommes prndents, camme les 
pvebstres d'jEgypte apprirent a Solon , ^«fc- 
jttf te/we caelum ; acutiores putantur Attici : 
crassum Thebis; itaque pingues Thebam, et 
valentes * ; en maniere que, ainsi que les 
fruicts naissent divers et les animaulx , les 
hdniBies naissent aussi plus et moins belli- 
qtieux , iustes, temperants et dociles; ici 
subiects au via , ailleurs an larrecin ou a la 
paillardise? icy endins a superstition , ail- 

1 Le climat ne contribue pas sealement a la vignear 
da corps , mais anssi a celle de l'esprit. Ybgkt. 1. i f 
c. a. * 

* T'air cTAthenes est aubtQ, et Ton croit que c*est 
ce qui rend les Atheniens pins spiritnels : celoi de 
Thebes est epais; aussi les Thebains sont-ils growers 
et pleins de rigaeor. Cic. de Fata , c. A. 
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leurs a la raescreaBc*; icy a la liberie, icy 
a la servitude; capable* d'une science, ©a 
«Tun art; grossiers ou ingenieux ; obeiseants, 
49# rebelles; hons, ou mauvais, selon que 
porte Findinatian du lieu ou ils sont assk; 
et prennent noovelle complexion si on les 
change de place, comme les arbres, qui fleut 
la raison pour laquetie Cyras ' ne vottlut ac- 
corder aux Perses d'abaudonoer leur pais, 
aspre et bossu*, pour se transporter en uu 
aultre doulx et plain , disant que les terres 
grasses et nolle* font ks homines mols, et 
les ferules, lea esprits infertiles : Si nous 
Toyons tantost fleurir un art, une creance, 
tantost nne aultre, par quetque influence ce- 
leste; tel siecle produire telle nature, etm* 
cliner l'humain genre a tel ou tel ply ; les 
espriu des hominies tantost gaillards, tantost 
maigres, comme nos champs ; Que devien* 
nent toutes ces belles prerogatives de quoy 
nous nous allons flattant ? Puisqu'un homme 
sage se peult mescoraptes, et cent hommas, 

1 Ui&ODOTK, aU fa da Uvw 9.— C 
* Montueua:*—JL J. 
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et plusieurs nations ; voire I'humaine nature 
selon nous se mescompte plusieurs siecles en 
cecy ou en cela ; quelle seurete avons nous 
que par fois elle cesse de se mescompter, ft 
qu'en ce siecle elle ne soit en mescompte? 

II me semble, entre aultres tesmoignages 
de nostre imbecillite, que celuy cy ne merite 
pas d'estre oublie; Que, par desir mesme, 
rhomme ne S9ache trouver ce qw'il luy fault; 
,Que, non par fouissance, mai&?par imagina- 
tion et par souhait, nous ne puissions estre 
d'accord de ce de quoy nous avons besoing 
pour nous contenter. Laissons a nostre pen- 
see tailler et coudre a son plaisir; elle ne 
pourra pas seulement desirer ce qui luy est 
propre, et se satisfaire ; 

Quid enim ratione timemus , 
Aut cupimus? quid tarn dextro pedeconcipis, ut te 
Conatus non poeniteat, yotique peracti 1 ? 

* Est-ce la raison qui regie nos craintes et nos de- 
sin? Qui jamais concut on projet sous des auspices as- 
ses favorables pour ne s'etre pas repenti de rentre- 
priae et meme du succes ? Jut. sat. xo, v. 4. 
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c'est pourquoy Socrates ne requeroit les 
dieux sinon de luy donner ce qu'ils scavoient 
lui estre salutaire : et la priere des Lacede- 
moniens ', publicque et privee, portoit sim- 
plement, Les choses bonnes et belles leur 
estre octroyees ; remettant a k discretion de 
la puissance supresme leur triage et chois : 

Coniugiam petimus , partamque uxoris ; at illis 
Notum, qulpueri,4gjialisque futiira sit uxor » : 

et le chrestien supplie Dieu « Que sa volonte 
soit faicte : » pour ne tumber en l'inconve- 
mient que les poetes feignent du roy Midas. 
II requit les dieux que tout ce qu'il touche- 
roit se convertist en or : sa priere feut exau- 
cee; son vin feut or, son pain or et la plume 
de sa couche , et d'or sa chemise et son ves- 
tement; de facon qu'il se trouva accable 
soubs la ioirissance de son desir a et estrene 

* Platok, dialogue intitule, Alcibiade H.—C* 

* Nous voulons une Spouse, et la voolons feconde ; 
mais oe soot les djeax qui sa vent qaelle sera la mere, 
qnels seront les enianta. Jbv. sat. 10, v. 35a, 






d'une insupportable coramodite : i\ luy fakrt 
desprier ' ses priexes. 

Attonittis novitate mali, diyesque miser que, 
Effagere optat opes, et, quae mod6 voverat , odit \ 

Disons de moy mesme : Ie demandois a. la 
fortune 9 aultant qu'aultre chose, 1'ordre 
sainct Michel , estant ieune ; car c'estoit lors 
l'extreme marque d'honaeur de la noblesse 
fraacoise,. et tresrare. Elfa me I'a platsam- 
ment accorde :au lieu de me monter et haul- 
ier de ma .place pour y aveindre, elie m'a 
biea plus gracieuseraent traicte, ette l*a ra~ 
valle et rabaisseiusques a mes espaules et ai» 
desisoubs. Cleobis et Biton \ Tropuonius 4 et 
Agamedes, ayaui requia, eeulx 14 leur deesse* 

I Revoquer ses pribres^faire des prUrts contraircs. 

— E.J. 

• Etonne d'oa mal si nouveau, riche et indigent k 
la fois, il voudroit ecbapper a ses ri chesses, et deteste 
ses voenx imprndents. Otxds, Mctam. 1. 1 1, fab. 3 , 
v. 4$» 

* Haooooti, L i— C 

4 Pmjtaiqui, ComoiatUm A Jlpolbnuu, c. M- 

— C. 
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eeohc cy leur dieir, d'we recompense digue 
de leur piete, eureot la mort pour present r 
taut les opinions celestes stir ee qu'il nous 
feolt sent diverse* aux nostres! Dien pour- 
roit nous octroyer les riebesses, les hon- 
nears, la vfeet la saute mesme, quekraes- 
fob a-nostre doomage ; car tout ce qui nous 
est plaisant ne nous, est pas tousiours salu- 
taire. Si, au lied; de la guarison, il nous en-* 
wye la mart on I'empirenaent de nos maubc, 
virga torn et batulus toots, ipsa me consolata 
sunt '; il ie faict par les raisons de sa pro- 
vidence , qui regarde bien plus certainement 
ce qui nous est deu , que nous ne pouvons 
faire; et le debvons prendre en bonne part, 
eomme d'une main tressage et tresamie ; 

Si consilium vis : 
Pcnmttos ipab expendere Nununibuft qnid 
Cooveoiat nobis , rebusque sit utile nostris ; 

Charior est illis homo quam sibi a : 

' Ta verge et ton baton m\mt console. Psalm. 22, 

' Croyez-moi, laissona £iire a«x dfeox ; 3s saveftt 
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car de les requenr des honneurs, des char- 
ges , c est les requerir qu'ils vous iectent a 
une battailleou au ieu des dez, ou de telle 
aultre chose de laquelle I'yssue vous est in- 
cogneue et le fruict donbteux. 

II n'est point de "combat si violent entre 
les philosophes, et si aspre, que celuy qui 
se dresse sur la question du souverain bien 
de l'homme ; duqiiel, par le calcul de Varro ', 
nasquirenjt deux cents, quatre vingt huief seo 
tes. Qui aiUem de summo hpno dissentit, de 
totd philosophice ratione disputat*. 

Trea mihi convivse prope dissentire videntur , 
Poscentes yario multum diversa palato : 
Quid dem? quid non dem? Renuifltuquod iubet 
alter ; 

ee qui non* convient : nova demandons ee qui nous 
plait ; ils donneront ce qa*il nous hut : rhomrac lenr 
est plus cher qa'M ne l'est.a lui«meme. Juv. sat. xo, 
▼. 346. 

1 S. Augusta*, De Grit. Dei, 1. 19, C. a.— €. 

* Des qn'on n'est pas d'accord sur le souverain 
bien, on differe d'opinion snr toute la phi]*eophie« 
C«c. de Pinib* boru et mal. 1. &, c 5, 
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Quod petb 9 id sane est in visum acidnrnque duobus' : 

nature debvroit ainsi respondre a leurs con- 
testations et a leurs debats. Les uns disent 
nostre bienestre loger en la vertu j d'aultres, 
en la volupte; d'aultres au consentir a na- 
ture; qui en la science, qui a. n'avoir point 
de douleur, qui a ne se laisser emportcr aux 
apparences ; et a cette fantaisie semble retirer 
celt' aultre de l'ancien Pythagoras, 

Nil admirari , prope res est aha , Nnmici , 
Solaque , qua? possit facere et servare beatnm *, 

qui est la fin de la secte pyrrhonienne : Aris- 
tote 3 attribue a magnanimite n'admirer rien : 
et, disoit Archesilas 4 , les soustenements et 
l'estat droictet inflexible du iugement > estre 

* H me semble voir trois convives de goats diffe- 
rent* : qae lear donnerai-je ? Yoas refasez ee qa*nn 
aatre demande , et ce qae voas voales deplait aux 
deax aatres. Hor. epist. a, 1. a, v. 6 1. 

* Ne rien admirer, c'est presqae le seal moyen 
d'assarer son bonhear. Hor. epist. 6, 1. i, v. i» 

' Ethic, ad Nicum. 1. 4, c. 8.— C. 

* Ssxtus Exrxa. fyrr. Hipot. 1. i, c. 3S.—C. 
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suis nay, i'ai veu trois et quatre fois rechan- 
ger celles des Anglois nos voisins ; non seu- 
lement en subiect politique, qui est celuy 
qu'on veult dispenser de Constance, mais au 
plus important subiect qui puisse estre, a 
scavoir de la religion : de quoy i'ay honte et 
despit , d'autant plus que c'est une nation a 
\aquelle ceulx de mon quartier ont eu aul- 
tresfois une si privee accointance , qu'il reste 
encores en ma maison aulcunes traces de 
nostre ancien cousinage : et chez nous icy, 
i'ay veu telle chose qui nous estoit capitale, 
devenir legitime; et nous, qui en tenons 
d'aultres, sommes a mesme, selon l'incerti- 
tude de la fortune guerriere, d'estre un iour 
criminels de leze maieste humaine et di- 
vine , nostre iustice tumbant a la mercy de 
Finiustice, et> en 1'espace de peu d'annees 
de possession, prenant une essence contraire. 
Comment pouvoit ce dieu ancien ' plus clai- 
rement accuser en Thumaine cognoissance 
l'ignorance de l'estre divin, et apprendre 

4 Ce dien, c'est Apollon. Voytz XiiroPH. Memo- 
rah. Socr. 1. 1, c.3, J z.- 
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aux hommes que leur religion n'estoit qu'une 
piece de leur invention propre a lier leur 
societe, qu'en declarant, comme il feit a 
ceulx qui en recherchoient f instruction de 
son trepied, « Que le vray culte a chascun 
estoit celuy qu'il trouvoit observe par l'usage 
du lieu ou il estoit? O Dieu! quelle obliga- 
tion n'avons nous a la benignite de nostre 
souverain Createur, pour avoir desniaise 
nostre creance de ces vagabondes et arbi- 
traires devotions , et Tavo'ir logee sur Feter- 
nelk base de sa saincte parole! Que nous 
dira doncques en cette necessite la philoso- 
phic? « Que nous suyvions les loix de nostre 
pais : » c'est a dire cette mer flottante des 
opinions d'un peuple ou dun prince, qui me 
peindront la iustice d'autant de couleurs , et 
la reformeront en autant de visages, qu'il y 
aura en eulx de changements de passion : ie 
ne puis pas avoir le iugement si flexible. 
Quelle bonte est ce, que ie veoyois hier en 
Credit, et demain ne la sera plus; et que le 
traiect d'une riviere faict crime? Quelle ve- 
rite est.ee que ces montaignes bornent, men.* 
senge -an monde qui se tient au dela? 
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Mais ils sont platsants, quand, pour 'dour 
ner quelque certitude aux loixy ils disent 
qu'il y en a auLcunes fermes, perpetuelles et 
immuables, qu'ils nomment naturelles, qui 
sont empreintes en l'humain genre par la 
condition de leur propre essence; et de ceUes 
la , qui en faict le nombre de trais, qui de 
quatre, qui plus, qui mains : signe que c'est 
une marque aussi doubteuse que jereste. Or, 
ils sont si desfortunez ( car comment puis ie 
nommer cela, sinon desfortune, que d'un 
nombre de loix si infini , il ne s'en rencoatre 
pas au moins une que la fortune et temerity 
du sort ayt permds estre universeHementTer 
ceue par le >consentement de toutes les na- 
tions?) ils sont, dis ie, si miser ables, quede, 
ces trois ou quatre loix choisies , il n en y a 
une seule qui ne soit contredicte et desad- 
vouee, non par une nation , mais par plu- 
sieurs. Or, c'est la seule enseigne vraysem- 
blable par laquelle ils puissent argmnenter 
aulcunes lois naturelles , que runiversite 4* 
l'approbation : car ce que nature nous anroit 
veritablement ordonne, nous l'eusuyvriom 
sans doubte d'un conunun consexUement j et 
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non seulement toute nation , mais tout 
homme particulier, ressentiroit la force et 
la violence que lay feroit celuy qui le voul- 
droit poulser au contraire de cette ley. Qu'ils 
m'en montrent, pour veoir, une de cette 
condition. Protagoras et Ariston ne don- 
noient aultre essence k la iustice des loix,. 
que l'auctorite et opinion du legislateur ; et 
disoient que, cela mis & part, le bon et lliott- 
neste perdoient leurs qualitez, et demeu~ 
roient desnoms vains de choses indifferentes : 
Thrasymachus, en Platon % estime qu'il n'y 
a point d'aultre droict, que la commodity du 
superieur. U n'est chose en quay le monde 
soit si divers qu'en coustumes et loix : telle 
chose est icy abominable, qui apporte re- 
commendation ailieurs., comme en Lacede* 
mone la subtilite de desrobber ; les manages 
entre les proches sont capitalement deffen- 
dus entre nous, ils sont ailleurs en honneur, 

Gentes esse feruntur , 
In quibus et nato genitrix , et nata parenti 
Iungitur , et pietas geminato crescit amore » ; 

1 DeURSpvH.h 1.— C. 

* U eat, dit-on, des peoples oa la mere se Uvre a* 
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le meurtre des enfants, meurtre des peres, 
communication de femmes , traficque de vo- 
leries , licence a toutes sortes de voluptez, 
il n'est rien en somme si extreme qui ne se 
treuve receu par 1'usage de quelque nation. 

II est croyable qu'il 7 a des loix naturelles , 
comme il se veoid ez aultres creatures : mais 
en nous elles sont perdues; cette belle raison 
humaine s'ingerant par tout de maistriser et 
commander, brouillant et confondant le vi- 
sage des choses, selon sa vanite et incons- 
tance; nihil itaque ampliiis nostrum est; 
quod nostrum dico, artis est \ Les subiects 
ont divers lustres et diverses considerations ; 
c'est de la que s'engendre principalement la 
diversite d'opinions : une nation regarde 
un subiect par un visage, et s'arreste a celuy 
la; l'aultre par un aultre. 

Il n'est rien si horrible a imaginer que de 

son ills, la fille a son pere, et ou TamOar reaserre lea 
liens sacres de la nature. Ovid. M&tam* 1. 10, fab. 9, 

v. 34. 

1 II ne reste pins rien qui soit veritablement nd- 
tre-r ce que j'appelle n6tre> n'est qn'nnc production 
del*«rt. 
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manger sen pare : les peuples, qui avoient 
anciennement cette coustume ' , la prendient 
toutesfois pour tesmoignage de piete r et de 
bonne affection , cherchants par la a donner 
a laurs progeniteurs la plus digne et hono- 
rable sepulture ; logeants en eulx mesnies* 
et comme en leurs moelles les corps de leurs 
peres et leurs reliques; les vivifiants a a leu- 
nement et regenerants par la transmutation 
en leur chair vifve, au moyen de la diges- 
tion et du nourrissement : ii est aysc* a con- 
siderer quelle cruaute et abomination e'eust 
este a des hommes abruvez et imbus de cette 
superstition , de iecter la despouille des pa- 
rents A la* corruption de la terre et nourri- 
ture des bestes et des vers. 

Lycurgus considera au larrecin la viva cite, 
diligence , hardiesse et adresse qu'il y a a 
surprendre quelque chose de son voisin , et 
Futilite qui revient au public que chacun en 
regarde plus curieusement a la conservation 
de ce qui est sien ; et estima que de cette 
double institution a assail! ir et a deffendre > 



\ Ssxtds JLmvivl. P> rrh. Hypot* 1. 3, c, a 4. 
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il s'en tiroit du fruict a la discipline mill* 
taire(qui estoitla principale science etvertu 
k quoy il vouloit duire cette nation) de plot 
grande consideration que n'estoit le desor^ 
dre et l'iniustice de se. prevaloir de la chose 
{Taultruy. 

Dionysiu&le tyran offrit a Platon une rohbe 
a la mode de Perse, longue , damasquinee et 
parfumee ; Platon la refusa, disant ' qu'estant 
nay homme, ilne se vestiroit pas volontiers de 
f obbe de fern me : mais Aristippus I'accepta, 
avec cette response « Que nul accoustrement 
ne pouvoit corrompre un chaste courage. » 
£es amis tansoient sa laschete de prendre si 
peu a cceur que Dionysius luy eust crache 
au visage : « Les pescheurs*, diet il r souffrent 
bien d'estre baignez des ondes de la mer , 
depuis la teste iusqu'aux pieds , pour attrap- 
per un gouion : » Diogenes, lavoit se$ choux, 
et le voyant passer , < Si tu savois vivre de 
choux % tu ne ferois pas la court a un tyran : » 

*DiooksiRlJiB&CE,rte d'^ristippe,]. a, segm. 7 8. — C 
* Id. ibid, segm. 67, — C. 

3 Id, ibid. Fie <TAristippe, segm. 68 ; et Horace s 
i x, epist. 17, t. 1;^— C. 
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a quoy Aristippus , « Si tu scayois vivre en* 
tre les homines , tu ne laverois pa&des choiuu » 
Voyla comment la raison fournit d'apparence 
a divers effect* : c'est un pot a deux anses, 
qu'on peult saisir a gauche et a dextre : 

Bellum , 6 terra hospita , portas : 
Bello armantur equi; bellum hsec armenta mi- 

nantur. 
Sed tamen idem olim curru succedere sued 
Quadrupedes , et fraena iugo concordia ferre , 
Spes est pacis ! . 

On preschoit Solon de n'espandre pour la 
mort de son iils des larmes impaissantes et 
km tiles ; « Et " c'cst pour cela , diet il , que 
plus iustement ie les espands , qu'elles sont 

« 

' Eat-ce doac la guerre que ta nous apportes, o 
rive bospitaliere ! c*eat poor la guerre que a'armeat 
lea couraiers ; e'eat la guerre que nous presagent cea 
fiers auimaux ; mais quelquefois aussi oil lea attele a 
on char , on les habitue a marcher ensemble sous le 
neme joug , a supporter le frein. J*eapere eneore la 
paix. Eneid. 1. 3, v. 53g. 

* Dsoom LaaacE, Fie de S*fon 9 1. i*aegm. 6%. 
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inutiles et knpuissantes. » La femnte de 60- 
crates rengregeoit ' sort dueil par telle circons- 
tance : Oh ! qu'iniustement le font mturir 
ces riiescKants iuges ! « Aimerois tu * doncques 
raieulx que ce feust iustement ? » luy repli- 
qua il. Nous portons les aureilles percees ; 
les Grecs * tenoient cela pour une marque 
de servitude : nous nous cachons pour iouir 
de dos femmes ; les Indiens le fout en pu- 
blic * ; les Scythes immoloient • les estran- 
giers en leurs temples ; ailleurs les. temples 
ser¥ent de franchise : 

Inde furor vulgi , quod nomina viciuorum 
Odit quisque locus, cum solos credat habendos 
Esse deos quos ipse colit 6 . » 

1 Cest-A-dire, aggravoit elle-meme sa dotUetir par 
cette consideration : Oh! etc. < 

* Dcogexs Laebck, dans la Vie de Socrate f \. a, 
segm. 35.— a 

* Sextos Empiil. Pyrrh. Hjrpot. L 3, c. 24.— C- 

* ld>ibid.\.i y c.iK.—G- 
« Id. iW.— C. 

•• II regve enjre pertains peoples one haime mu- 
laeUe t parce que les uns adorent des dieux qae !•» 
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I'ay oui parler d'un iuge , lequel , oik il 
recontroit un aspre conflict entre Bartolus 
et Baldus ' , et quelque matiere agitee de 
plusieurs contrarietez, mettoit en marge de 
son livre, « Question pour l'ami : » c'est a 
dire que la verite estoit si embrouillee et 
debattue, qu'en pareille cause il pourroit fa- 
voriser celles des parties que bon luy sem- 
bleroit. Il ne tenoit qu'a faulte d'esprit et 
de suffisance, qu'il ne peust mettre par tout, 
« Question pour 1'ami : » les advocats et les 
iuges de nostre temps treuvent a toutes cau- 
ses assez de biais pour les accommoder ou 
bon leur semble. A une science si infinie , 
despendant del'auctorite de taut d'opinions, 
et d'un subiect si arbitraire, il ne peult estre 
qu'il n'en naisse une confusion extreme de iu- 
gements : aussi n'est il gueres si clair proces 
auquel les advis ne se treuvent divers ; ce 
qu'une compaignie a iug6, l'aultre le iuge au 

antres detestent, et que tons *ont persuades qu'on n« 
doit rendre hommage qu'anx senls objets de leur 
enlte. Juv. sat. i5, v. 37. 

i Denx celebres jnrisconsnltes.—- E. J. 
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contraire > et elle mesme au contraire une aul- 
tre fbis. De quoy nous voyons des exemples or* 
dinaires par cette licence , qui tache merveiV- 
leusementla cerimonieuseauctorite et lustre 
de nostre iustice , de ne s'arrester aux arrests f 
etcourir des tins aux aultres iuges pour deci- 
der d'une mesme cause. Quanta la liber te des 
opinions philosophiquestouchantle vice et la 
vertu, c'est chose ou il n'est besoing de s'es- 
tendre,et ou ilsetreuve plusieurs advis quiva- 
lent mieulx teus que publiez aux foibles e$- 
prits : Arcesilaus disoit * n'estre considerable 
en la paillardisc * de quel coste et par ou on le 
feust : Et obsccenas voiuptates, striatum re- 
quirit , non genere , out loco , aut online , 
sedformd , cetate , figurd , metiendas Epi-* 

1 Disoit quUlimportoit peu...„ onfutpailUrd. — E. J. 

* PlvtaKqub, <kna an dialogue intitule, les Regies 
et preceptes de santd, c. 5 , ou le philosophe Arcesi- 
laus lie dit cela qae poor blimer egalement toute 
sorte de debaache. « // souloit dire contre ies pail- 
lards et luxurieux, qtt'il nepeult chaloirde quel coste" 
an le soit, pource qu'iljr a (ajoufte Plntarqoe, fidele* 
ment tradait par Amyot ) autant de mala Fun qu'h 
taultre. »— C 
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cams ftktat..... Ne ttmhr€t qtiidem sadctos & 

sUpiehtc atiertos este arbitrantdf : Qtiie- 

ramtas adquam usque atldtem ittMrteS dWidh^ 
di sirit '. Ces deux derniers lieux stolques ^ 
et , sur ce propos * , le reptfoche' oV Dicafear-' 
chus* a Platon niesihe, rmmtrent combieiP 
la plus saine philosophic souffre de licences J 
eslomgaees de l'usage commun , et exces^if- 
ves. Les loix- prennent leur auciorite de'la' 
possession el de l'usage ; ii est dangereux' de 2 
les Tametier a leur naissance : elhes grossly 
seat et s'annoblissent en roulant, cofiime 1 
oos rivieres ; suyvez les contremont iusques 7 
a leur source, ce n'est qu'un- petit sourgeon 1 
d'eau 1 a peine recognotssable, qui s'endr^" 

' A regard des plaiaixs lascifs del'amour, tipfcure' 
pense qn'il feat moins s'arreter a la naissance et mr 
rang, qa'a Page et a la figure* Cic. Tusc.^uast.LS^ 
c. 33. — Les Stoiciens ne pensent pas qae les amours 
sacrea soient interdits an sage. C* c. de Finib. honor* 
et mat. 1. 3, c. ao. — Voyons (disent let Stoiciens) 
jasqu*a qael age on doit aimer les jennes gens. Same/ 
cpist. ia3. 

* De rsnAmr des ga^cons. 

3 Cic Tusc. qtuest. 1. 4, c. 33 et 34. — C. 

y. 24 
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gueillit ainsin et se fortifie en vieiltissant, 
¥oyez les anciennes considerations qui out 
donne le premier bransle a ce fameux for- 
rent , plein de dignite , d'horreur et de re- 
verence ; vous les trouverez si legieres et si 
delicates? que ces gents icy , qui poisent 
lout et le ramenent a la raisen , et qui: ne 
receoivent rien par auctorite ct a credit, il 
nest pas merveille s'ils ont leurs iugements 
souvent treseloignez des iugements public- 
ques. Gents qui pgennent pour patron Vi- 
ntage premiere de nature , il n'est pas mer- 
veille , si en la pluspart de leurs opinions 
its gauchissent la voye commune : comme , 
pour exempt e, peu d'entreeulx eussent ap- 
prouve les conditions contrainctes de nos 
mariages; et la pluspart oiit voulu les femmes 
communes et sans obligation : ils refusoient 
nos -cerimomes; Chrysippus l disoit qu'un 
philo$ophe fera une douzaine de culebuttes 
en public, -voire sans hault de chausses, 
pour une douzaines d'olives ; a peine eust il 



* Plut±*quk , Contredits iUsphilosophes stdyues,, 
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doime advis a Clisthenes de refuser la belle 
Agariste, sa fille * , a Hippoclides, pour luy 
avoir veu faire l*arbre fourche ■ sur une ta- 
ble : Metrocles lascha un peu indiscrete- 
meat un pet , en presence de son eschole ,' 
et se tenoit en sa maison cache de bonte ; 
iusques a ce que Crates J le feut visiter, et 
adioustant , a ses consolations et raisons , 
l'exemple de sa- liberie , se mettant a peter 
a Penvy avecques luy , il luy osta ce scru- 
pule, et, de plu&, le retira a sa. secte stoi- 
que, plus Tranche, de la secte peripatetique 
plus civile, laquelle iusques lors il avoit 
suivy. Ce que nous appellons Honnestete , 
de n'oser faire a decouvert ce qui nous est 
honnesie de faire a convert, ils l'appelloient 
Sottise ; et de faire le En a taire et desad- 
vouer ce que nature, cousturoe et nostre 

1 H1hodotk,1. 6.— C. 

* Cest faire une double fonrcbe, en se tenant la 
t£te en ©as surles deux mains ,-^et les piedsen Pair', 
contre on*rbre-on on mar. Ce jen cPenfant s'appelle 
anjonrd'bni/airc Taihrefourchu ou la bourrit+—3L. J. 

3 DiOGEVEL&ntCE, Vie de M%troclh> L 6, segm. 94* 

-c. 
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(kskipuhbentret pr«otamfcot^&iiwtartj<n»», 
it9Jr€fltiii»oie»tiVicfr i^bclenrrwiBWoitj Qnm 
c'estoto xaffoler4fe« »i ir3 ^ b e ws<de Venu&5 qv»t<k* 
leftiostep du retire saomket 1 de sen temple- 
paww le*> exposer &1»< veve; du ptupie ; eti 
Q«itirepse9 ieox;hor»ida ridea«, c'estota 
lfes penk& : cestchtwedep aids que la faonta; 
Uemoslation< 9 resewnthm * ctroonacwptioDJ, 
patties' de reatmiataon : Que ktvo)apte4ze&- 
iogenieiisement-faisoit instance;, sous Je mas* 
que dela. vcrtn , de irestre proetittiee- am 
milieu des quarrefours, fowler des piedscefe 
des yeulx de>lacomnrone; teouvanta. dire la. 
digniteet eommoditede ses.oabtoets accous 4 * 
tomes. De la dtsent aulctrasique d'asteri les) 
bordels non seulemenfc publicities , ofesttes* 
paadre partout 14 pailldrdwe qui estQitass*- 
goeeAjcelieaJaJ nmis ewrorwajgnillomrerles* 
hommes vagabonds et oisifs a ce vice, par la 
rnalaysance * : 

Mmchoties.Aiifrtiae V( qipwFvC«m*ft >.f<MU -: • 
JU**li*fiimft qpi *QnitjiU*r)fe69t»' 



i 

• Piir /<0 difficult^. 
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^wriibniBnplacitltifcl^ tjnartaa>&ctapiaM<ncn-rf 
, ^Niraiqiii4r6e4i»nv»TB0B;pdte»jArrtgese '«? 

cette experience $e diversifie en inille exam- 
ples : 

Jtallag. in usbe .fait tati, qui tanged velist 

Uxorem gratis., Qeciliane, tuam , 
Dam licuit : sed nunc, positis custodibus, ingens 

Turba fututorum est. Ingeniosus homo es \ 

■ v 

i 

On dewmatba, k an pfcilolopbe qu'^nsutppk 
k intense , « «e ^juii faisoft : *> il *e*p&ndit 
tfreidoment, « le 'plarite >tm homine l : d 



1 Aprtea?oiri^ttian4^iiBdhi,S<»viatis,£ict»*iU 
*on ©almt, anaiafeftaadt qu'etie «stia ieflunt de ?on 
o?aL Elk te depfetisoil qnand «Ue etoit n tej : 4?o% 
vient quelle te plait depuis qu'elle est a un autre? Es- 
ta done impnissant des que tu n'as rien a craindre ? 
WAATfirt,. 1. 3, epigr. *?o. 

• Ttens tontefartllle, #Ceciliairas \ il tte&st'tttftrri: 
perooimetpi YOittutgnzftV approcher de ta fenftite/tattt 
qn'ontm avoit la libertie ; dials , depots tjtte tula Yah 
$areler, lea amants -Passiegent : tu es tmfattnitte in- 
gemextx! *Maitmx. 1 t, «pigr. 74. 

* *Ce conte qn\m fait de Diogetre-lc^Gytriqttt te 
debit e tons les jonrs en conversation, et a pass£xl&nf 
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tie rougissant non plus d'estre rencontre en 
cela, que si on l'eust trouv6 plantant des 
aulx. 

C'est , comme i'estime , d'une opinion ten- 
dre, respectueuse , qu'un grand et religieux 
aucteur ' tient cette action si necessairement 
obligee a l'occultation et a la vergongne , 
qu'en la licence des embrassements cyniques, 
il ne se peuit persuader que la besongne en 
veinst a sa fin ; aids qu'elle s'arrestoit a re- 
presenter des mouvements lasctfs seulement, 
pour maintenir Timpudence de la profession 
de leur eschole; et que, pour eslancer ce 
que la honte avoit coutrainct et retire, il 
leur estoit encores aprezbesoing de cbercher 
l'umbre. Il n'avoit pas veu assez avant en 

plnsieart livres modernes : mais, si Ton en croit 
Bayle, « il n'eat fonde sor le temoignage d'ancon 
ancien ecrivain. » Vojrez son Dictionnaire , art. Hip- 
parckia, rem. D, p. i473, edit, de 1720. — C. 

' S. A.UGU9TI9, dans son livre, de Civil. Dei. \, 14, 
c. »o. Le passage latin de ce saint eveque est poor Iff 
moans anssi liccncienz que le francais de Montaigne. 



< 
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leur desbauche : car Diogenes ' , exerceant 
en public sa masturbation , faisoit souhait , 
en presence du peuple assistant, « de pouvoir 
ainsi saouler son ventre en le frottant : » A 

-ceulx qui luy demandoient pourquoy il ne 
cberchoit lieu pius commode a manger qu'en 

-pleine rue : « C'est*, respondoit il , que i'ay 
« faim en pleine rue. * Les femmes philoso- 
phes, qui se mesloient a leur secte, se mes- 
loient aussi a leur personne , en tout lieu , 
sans discretion ; et Hipparchia * ne feut re- 
ceue en la societe de Crates , qu'a condition 
de suyvre en toutes choses !cs uz et cous- 
tumes de sa regie. Ces philosophes icy don- 
■oient extreme prix a la vertu , et refusoient 
toutes aultres disciplines que la morale : si 
«st ce qu'en toutes actions ils attribuoient 
la souveraine auctorite a Teslection de leur 
6age, et au dessus des loix ; et n'ordonnoient 
aux'voluptez auitre bride , que la modera- 

1 Diogtne-U-Cymquty Voys* sa Vit, dans Dioo. 
Laebcb. , 1. 6, ttgm. 69.— -G 

* DiooiHB Labach, 1. 6, Mgm. 58. — G. 

* Jd. ibid. Fie d*ffipparchia, 1. 6, segm. 96. — C 



. tion fit Ja conservation 4e la liberie d'j^ul- 
truy. 

IJeraclitus at PrOtagovas- 1 ,.de«e>que )e 
yin seinble an?qr aumaladeet gracieux au 
.sain; l'avirpn toftu 4ans l'eau et droiet>a 
jC^eulx <jui le veoyent hors de la, et defia- 
/reilles apparency contrairesqui se treiroeot 
. £ux subjects, argumenterent que touts sub- 
jects avoient en : eul* les pauses de ces ap- 
paren^s ; et qu'il y avoit au yin queique 
lubevtuine qui^erapportpit au goust du ma- 
, lade; en Faviron , certaine quaiite courhe se 
*appartant aoeluy qui le regarde daosi^au; 
et aiasi de tout le reste : qui est dire .que 
tout e^tentoutes/choses, et pa* consequent 
jrien.en aujcuae ; par rienn'est, ou tout«gL 

Cette opinion me rapaentoit 1'experiejioe 

iflue nous avohs , qu'il jn^t aulquo sens ay 

yisage , Qu^drojct , ou awer , ou doujx, ou 

>c.o«rbe , que l'esprit hiwnain ne treuve aux 

escripts qu'il entreprend de fouiller : en la 

parole la plus nette, pure et parfaicte yqui 

• 

' Sixths Eiipir. fyrrh. fijpQt* }, i , 09 *t 1%. 
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fpvi&e estre , eombien de feulsete et de 
mensonge ajoa faict naistre ? quelle her^sie 
c n-y a trouve des fonderaents assez et tes- 
ifl»pigpag$s • pour entreprendre et pour se 
inaintenir ? Cest pour fich que les aucteurs 
,4e telles erreurs ne se veulent iamais des- 
.partjr de cette p*euyc du tesmpignage de 
Interpretation's roots, l&i personnage de 
lignite, me voulant approuver par auefco- 
#ite cettequeStc de la pierrephilosophale ou 
il -a&t tout plopge , nVallegUa dieroiespeme^t 
cinq on six passages de la Bible sw lesquejs 
41 fcfeoit s'esfcre premiereraent foade pourja 
y discharge de sa conscience (car il est de. pro- 
fession ecclesiastique ) ; et, a la verite, l'm- 
-veation rfen estoit pas seulement plaisante , 
naais encores bien proprement accoiwmodee 
& 1a deffense de cette belle science. 

-Bar cc^te yoye se gaigue le credit des Ca- 
bles divinatrices : il n'est prognostiqueur , 
s'it a cette auctorite qu'on lo jiaigne feuille- 
ter, et rechercher curieusement tous les plis 
et lustres de ses paroles, a qui on ne face 
dire tout oe qu'on vouldra , cpmme aux §i- 
Jryjles ; il y a taqt de mpyqns d'utferpreta- 
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tion ,fit )a conservation de la liberie d'aul- 
truj. 

Jjleraclitus et Prdtagonas ' , de «e -que le 
Tin sexoble anjer aa molade et gracieu* *u 
i^tp ; i'aviron toriu dans 1'eau et droit* a 
fieulx <pii le veoyent hors tie la , et At p*- 
,r«lbs appareoces contraire&qui se trauwot 
<tux subjects , argumenterent <j»e touts sttb- 
i«:ts avoient en euU les„causes de ccs ap- 
rweii^s j et (j u'il y aveit *u via qiidquc 
auiertuoie-qui se^appprtojt an goust du ma- 
lade ; en I'aviron , ccrtainc qualite conrbe-K 
.fapportaqt aceluy.qui k regaxde dansi!eau; 
et aiosi de tout te reste : qui est dire que 
tout est en. tputes, chases, et par consequent 
.rieu en aulcune ; car rienn'est, ou foulest- 

Cette opinion me ramentoit t'experioaae 
rijue uous avqns , qu'il ,n'est aulcun seas my 
pisage, o» riroict, -ou amer , ou doubt, ou 
_eo«rbe, que 1'esprit bumain He ticuvt aux 
escripts qu'il entreprend de fouiller : en la 
parole la plus nette, pare et parfaicte /qui 
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<puissc estre , oonobwn de faulscte ot de 
meosonge a'lon faict naistre? quelle her«sk 
: n'y a trouve des foiidemejits assez et (es- 
, is ojgn ages pour entrepreodre et pour se 
■naintenir ? O'est pour pda que les aucteurs 
i4e telles errejirs ne se veuleut Jamais des- - 
-jHU-tir de cctte preuve do tcsmoigDage de 
1 'interpretation des mots. Tin perspnnage de 
:dig«iti-,-me voulant approuver par aucto- 
»it<e cettequeste de la piorre phiiosophale oil 
jl -Bst tout plougc , m' allegita dernieretne»t 
cinq <tu six passages de la Bible sur lesquels 
-il djsoit s'estre premieremeut foode pour Ja 
.desobarge desa conscience (car il est de$*ro- 
fession eccksiastique); et, a la veiite, 1'in- 
-veatioo rfeu estoit pas settlement plaisante, 
rtuiis encores bien proprement accommodae 
.4 la doffewc de oetCe belle science. 

Par ceye voye se gaigpe I e credit des Ca- 
bles ilivinatrices : il n'est prognostiqueur , 
s'i'1 a cette auctorite qu'on le daigne feuille- 
ter, et rechercher curieusemeut tous les plis 
et lustres de ses paroles, a qui on ne face 
qu'on vouldca, comme am Si- 
Li 1 y a tant de moyens tl'intcrprela- 




aaisfcre en-&**urrj4e»otre religion jret *e<s« 
peuJtays<eent£*t despartir de cette opinion, 
jpie oe ne soifttlerdesteing d'Homece; si Juy 
fiat cwt aucAeura*issi familiar qu!a iiomme de 
notre siecle : et ce qu'il treuve -en faveur dt 
Ja sostre, plusieurs anciennemeat l'avoient 
Jxquto en faveur des lours. Voyea detnener 
et agtaer Platoon chascun, s'honorant de 
4!appliquer iLsoy, lecoucbe du coste qu'il 
ie veutt : tut le promeine et l'msece a Unites 
jes rnouvelles opinions que le monde re- 
x*oit;et le differente 1 Ion a soy mesme, 
««eJ<MtlefdiflGerei*t cours des choses .; Yea iaict 
jksadrouer a son senses naoeurs lioites-en 
4on siecle, d'autant qu'elles sont illicites an 
•nostre : tout cela, vifveoient et puissamment, 
mutant qu'est puissant et .vtf Teaprit de Tin* 
-terprete. Sur ce mesme foademe&t qu'avok 
>Heraclius* et«ette sienne seotene*, * Que 

1 Et on le met en apposition a lui-m£me 9 etc. Ceat 
ce cgn'einporte ici le mot differenter , <jue je ji'ai pa 
trporer que dans le Dictionnaire frapcai* et anglais 
fa Cptgrave. — C. . . 

a £cxtps EttPia. Pjrrrh. By pot. 1. i, c. 29. — C. 
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toutev chute* anrieitt en elieslervisagesi 
qu'oo ytrqurok, » Democvitas en tiroit unet 
toutfe contraire coachision, c'<est' « Que lest 
suhtects rfavoient du. tout rien de ce que* 
nous y ttoouvions-; et, de. ceque lemieles^ 
t«it doulx a run et a«era 1'aultre, il argur- 
mentoit qu'il n'estoit ny doulx ny amer. Letv 
pyrrhoniens diroient, qu'il* ne shaven t s'il 
estdouixiouainer, ovny Fun, ny l'aukrej on. 
touts les deux; car ceulx cy gaignent tout* 
iours les hauts poincts de la dubitation. Les^ 
cyrenayens* tenoient 3 que rien n'estoit per* 
ceptibk parte dehors, et que.celatestoit seu-» 
lemon* perceptible qui nous touohoit parr 
rinteme attouchement , comroe la doulewr 
et la volupte; ne recognoissant ny ton, nyi 
couleur* mats oertatnes affections seuleisent* 
qnLnousxenvenoient; etque-Hioninieai'aToitt 
auitresiege-deson iugement. Protagoras.*** 

1 Skxtus Empir. Adv. Modi. i63. — C. 
* Oq Cyr4tiaiquAM\, .p^tfo»of*W alnw^nowOD^B , 
psm* q»m etONt* Mrtatctvfr ttkaMpi* , Afttff 'de 



3 Cxc. Acad, quasst. I. 4, c. 7.— C# 



Mis Ife cn"£*wtor-iie:«^tre religion ;ret«e«B 
peiiltayseement despartir de cette opinion, 
que oe «e soitle/desseing d'Homese; si Juy 
cat oet aucfceur ,a*is£i familier qu'alioaanaede 
notre siecie : et ce qu'il treuve en faveur de 
la sostre, plusieurs anciennement l'avoient 
Jxojuve en faveur des lews. Voyez decneaer 
et agtter Platoon chascun, s'honorajit de 
4!appliqi»er A .soy , le couche du coste. qu'il 
ie veuh : on le pronteine et l'insere a toutes 
jes nouvelles opinions que le monde re- 
molt; et le d'tfferente 1 Ion a .soy mesme, 
^oaJetdifleVeat cours des choses ; Ton feiet 
jiesadvouer a son sens les naoeurs lioites en 
-son siecle, d'autant qu'elles sont illieifies an 
«iostre : tout cela, vifvemejat et puissamment, 
mutant qu'est puissant et .vif 1 esprit de Tin* 
4erprete. Sur ce mesme foadement qu'avott 
Jtferaclius* etcette sienne sentence, * Que 

' Et on le met en opposition a lui-mSmc, etc. C*eat 
ce cpi'eraporte ici le mot differenter, gae je n'ai pa 
Uparer que dans le Dictionnaire frapqaU et anglais 
de Cotgrave. — C. 

a £extps Euros. J^/7*. Bjrpou 1. 1, c. 29. — C. 



toutesr chutes) amisitt en*, ones'' lt9*> visagesi 
qu'on:y>trQfiiToot,»'Democnt&s£ii tirok unefc 
too to centmire coschisian, cVu* « Que lesi 
subaects rfavoient du taut rien de ce que J 
nous y* toouvions;; et, de. ceque lenrieles** 
t«it doulx a run et aner-a l'aultre, il argut- 
mentoit qu'il n'estoit ny doulx ny aiaer. Letv 
pyrrhoniens diroient, qu'ils ne seavent s'il 
estdoaix.onaraer, ownyl'un, ny Taukre, on. 
touts les deux; car ceulx cy gaignent tout* 
ioursles hauls poincts de la dubitation. Les> 
cyrenayens:" tenolent 3 que rien n'estoit per* 
ceptibie parte dehors, et quecelaestoit seu* 
lemenc perceptible qui nous touohoit par: 
l'inteme attouchement , comme ladoulewr 
et la volupte; ne recognoissantny ton, nyt 
coutenr $ mais oertaines affections seuleinen*; 
quiiious^enrvenoient; etqueiliOHune^n'aTDift! 
auitre siege de son hrgeinenfc ProtagOBa»4s» 



1 Skxtus Empir. Adv. Math. i63. — C. 

* Oa CyrerimquAt\ p^ilotof>>o» aimivnomto^B , 



3 Cxc. Acad, qucest. t 4, c. 7.— C* 
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timoit « estre vray ' k chascun ce qui semble 
a chaseun. » Les epicuriens logent aux sens 
tout iugement en la notice des choses, et en 
la volupte. Platon * a voulu le iugement de la 
verite, et la verite mesrae retiree des opi- 
nions et des sens, appartenir a Pesprit et a la 
cogitation. 

Ce propos m'a porte sur la -consideration 
des sens, ausquels gist le plus grand fonde- 
ment et preuve de nostre ignorance. Tout ce . 
qui se cognoist, il se cognoist sans doubte 
par la faculte du coignoissant j car, puisque 
le iugement vient de l'operation de celuy qui 
iuge , c'est raison que cette operation il la 
parfacejpar ses moyens et wlonte, non par. 
la contraincte d'aultruy, comme il advien- 
droit si nous cognoissions les choses par la 
force et selon la loy de leur essence. Or , 
toute cegnoissance s'achemine en nous par 
les sens; ce sont nos maistres : 

« <Jtc Acad. quecstA. % c. 46.— C 

* C-est le resoltat de ce que Platon dit an long 

dans le Phtdon, p. 66, etc., et dans le ThSitite* 

p. 1 86, etc.— C 



LIVEI II, CHAFIT&S Xlf. *£! 

Via qua mimita fidei 
Proxima fert hnmanum in pectus , templsque 
mentis ' : 

la science commence par eulx, et se resoult 
en eulx. Aprez tout, nous ne scaurions non 
plus qu'une pierre, si nous ne savions qu'il 
y a son, odeur, lumiere, saveur, mesure, 
poids, mollesse, durete, asprete, couleur,. 
polissure, largeur, profondeur : voyla le, 
plan et les principes de tout le bastiment. 
de nostre science ; et selon aulcuns, Science 
n'est rien aultre chose que Sentiment* Qui-, 
conque me peult poulser a contredire let 
sens, il me tient a la gorge ; il ne me scauroit 
faire reculer plus arriere : les sens sont le 
commencement et la fin de l'humaine co~. 
gnoissance : 

Invenies primis ab sensibus esse creatam 
Notitiam veri ; neque sensus posse refelli. 



1 Ge sont les voies par lesqueHes Tevidence p&ietre 
dans le sanctosire de 1'esprit hnmsin. Lucbkt. I. -5 9 
w. i ©3. 



Quid n*fUD»efide rporrO , quam s«n»u» haberi 

Mm 1 ? 

Qu'on ieur attribue le moins <ju'on pourra, 
tousioHts fauldra il'leur denHer'cela, qttt; 
par leur voye et eiitremise, s'aehemine to*« ' 
DMIR instruction. Ckero'dict' que Chry- 

sippus, ayant e&aye de rabbattre de la ferce' 
dessenset de leurv se represeiita a sov' 

rftesniedeS arguments au contraire, et dos ; 
oppositions si vehe;iii'!]lrs, iju'il n'v peutsa- 
tiif»ire:surquoyCarneades,(]Uimainteniii[ 
leeoutrflire parly, se v;intoit de se servir des : 
atihesmesmeselpBrolesdcChrysippuspour' 
lecombattr*; ei sWrioilacettecause ion- 
tre luy: « O miserable, ta force t'a perdu *.' » 
II n'est aulcunt absttrdke, seion nous, plus 



' Tuns tettx conrainca que li coanouanec. dc U 
rente noes ritaX pfitDltieetanit da sens; et qa'otf W 
piuirecuMi'leut lenioiETiagc : eU'edel, i quel »ntre 
guide devoul notu'plQlfll how confier? Lvciir.'l.'t, 
*- 479- 

' Acad, glittir. U 4? «. «i>— 4?« 



irate «, ci^mthi xri. ^3 

extreme que de maintew <§i*e le feu n'ts- 
chaulfe f>»iat, que la lumiere a'esclaire point, 
qu'il n'y a point de pesanteur au fer ny de 
fermete, qui son* notices que nous apportent 
les sens; ny creance ou science en l'homme 
qui se puisse comparer a celle la en certi- 
tude. 

La premiere consideration que i'ay stir le 
subieot des sens, est que ie mets en doubfe 
que Hiomme soil powveu de touts sens'na- 
turels. Ie veois plusieurs animaulx qui vi- 
yent une vie entiere et parfaicte, les ons sans 
la veue, aultres sans Touie : qui scait st, a 
nous aussi, i! ne manque pas encores un, 
deux, trois, et plusieurs aultres sens? Car, 
s'il en manque quelqu'un, nostre discours 
n'en peuk descouvrir le default. C est le pri* 
vilege des sens d'estre Textreme borne de 
nostre appercevance : H n'y a mn an defo. 
d'eulx qui nous puisse servir a les descuu- 
yrir; voire ny Tun des sens ne peult descou- 
vrir l'aujtre :, 



Am {Mttraat omlos wNretmprelieiMfoefaB ante*, 
Tactus ? an hunc porrd factum sxpar^rgnet oei» ?; 

v. »5, 
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An coufutabunt nares, ocalive revinoent ■ ? 

its font trestouts la ligne extreme de nostre 

facuke : 

Seorsum caique potesta* 
Divisa est, sua vis cuique est *. 

11 est impossible de faire concevoir a un 
homme naturellement aveugle, qu'il n'y veoid 
pas; impossible de luy faire desirer laveue, 
et regretter son default : parquoy nous ne 
debvons prendre aulcune asseuranee de 
oe que nostra ame est contente et satis- 
faicte de ceulx que nous avons ; veu qu'elle 
n'a pas de quoy sentir en cela sa maladie 
et son imperfection , si elle y est. II est im- 
possible de dire chose a cet aveugle, par 
discours, argument, ny similitude, qui loge 
en son imagination aulcune apprehension de 
lumiere, de couleur, et de.veue : it n'y a 

! L'onie ponrra-t-elle rectifier la vae, et le too- 
cher Fouie? le goat nous preservera-t-il des surprises 
do tact? l'odorat et la vae pourront-ils le reformer? 
Lucakt. L 4, ▼• 487 . 

• * Chacon d*eax a sa puissance a part, et sa Jacnlte 
paroeoliere. Id. ibid, ▼. 490. 
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rien plus arriere qui puisse poulser le sens 
en evidence. Les aveugles naiz,qu'on veoid 
desirer a veoir , ce n'est pas pour entendre 
ce qu'ils demandent : ils ont apprins de nous 
tpi'ils ont a dire quelque chose , qu'ils ont 
quelque chose a desirer qui est en nous , 
la que lie ils nomment bien , et ses effects et 
consequences ; roais ils ne scavent pourtant 
pas que c'est , ny ne l'apprehendent f ny prez 
ny loing. I'ay veu un gentilhomme de bonne 
maison , aveugle nay , au moins aveugle de 
♦el aage qu'il ne scait que c'est que de veue : 
i1 entend si peu ce qui hiy manque, qu'it 
tsse et se sert com me nous des paroles pro- 
pres au veoir , et les applique d'une mode 
toute sienne et particuliere; On luy presen- 
toit un • enfant , duquel it estoit par rain ; 
l'ayant prins entre ses bras : « Mon Dieu , 
diet il , le bel enfant! qu'il le faict beau veoir ! 
qu'il a le visage gay ! » Il dira , comme Tun 
d'entre noifs, « Cette salle a line belle veue ; 
il faict clair ; il faict beau soleil. » II y a 

' iV« U saiusswti ne le <&neoi<*nt de pres, ni d* 
Join, 
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jwlre-en r £wttiir'ifcnB9tre religion ;ret«e«e 
petiltayseeraett despartir de cette opinion, 
que oe oe soit.le/desseing d'Homere; si Joy 
cat cat aucfceur apssi faroilier qu'a-horanae de 
notre sieck : et ce qu'il treuve -en faveur de 
la sostre, plusieurs anciennemeat 1'avoient 
Jxouve en faveur des lours. Voyez decnener 
et agtter Platoon chascun, s'houorant de 
4'appliqner iLaoy , le eoucbe du coste. qu'il 
ie vault : -on le promeine et I'tnsece a toutes 
jes rmnvelles opinions que le monde re- 
jctoit;et k d'tflereote 1 Ion a soy mesrae, 
4tlQftJe different cemrs des ehoses; 1*011 feiefc 
•desadvouer a son sens !les naoeurs lioites en 
-son siede, d'autant qu'elles sont illiciies an 
mostre : tout cela, vifvement et puissamment, 
mutant qu'est puissant et vif 1 esprit de l'ia- 
4erprete. Sur ce mesme fondement qu'avok 
iHeraclius 4 et cette sienne sentence, « Que 

' Et on U met en apposition a lui-mUme, etc. Ceat 
ce gu'eraporte ici le mot differenter, gae je n'ai pa 
trpnrej que dans le Dictionnaire frapcai* et anglais 
de Gotgrave. — C. . . 

a Sixths E*?ia. Pyrrh. Bjpot. 1. i, c. 29. — C. 



tmrter chn*es> amen* efielfes-le^ visages^ 
qu!oci yitrofurok, »■ Democritas -en txroit une* 
tootle contraire coBchision, c!e$i' « Que lesi 
snbaects rfavoient du taut rien de <5e que: 
nous y toonvioiw; et, de. ceque lenrietes*- 
teit doubt a run et amera l'aultre, il argur- 
mentoit qu'il n'estoit ny doubt ny amer. Lest 
pylrhoniens diroient, qu'ils ne seavent s'il 
est douix.ou amer, ottoyl'un, ny l'aukre; on. 
touts les deux; car ceuht cy-. gaignent toot* 
iours lbs hautsf poinds de la dubitation. Lesi 
cyrenayens" tenoient 3 querien n'estoit per* 
ceptibk parrle dehors, et .que.cela<estott seu* 
lenient perceptible, qui nous touchoit par: 
rinterne attouchement, comme la douleurr 
et la voJupte ; ne recognoissant ny ton , ny \ 
couteur j mais oertaines affections seuleiuent* 
quLnous*enwenoient; etquei'hommesi'anroilt 
outer siege -de son iugement: Protagoras «•* 

* 

1 Szxtus Empib. Adv. Modi. i63. — C. 
npn* q»'ti* etONt* Mfltatctvfr dUNftippt ,Afttif 4e 
3 Cxc. Acad, quasst. I. 4, c. 7. — & 



Mbfcre-eir&mtiir'ifctwrtre religion ;ret«e«3 
peuJtayseenteat despartir de cette opinion, 
fjue oe oe soitJeidesseing d'Homeve; si Juy 
cot oet aucteuraussi familier qu!a Joanne de 
notre siecle : et ce qu'il treuve -en faveur de 
la soatre, plusieurs anciennemeat l'aroient 
firou've en faveur des tears. Voyez decnener 
et agister Platon a chascun, s'turaorant de 
4!appliq«er A.aety, teeoiiche du eoste, qu'il 
de vault : -on le promeine et I'insere a toutes 
jes nnuvelles opinions que le monde re- 
««oit; et le dtffereate 1 Ion a .soy mesme., 
-etJ«JeidiflGere»t cuurs des chdses ; Tea faiet 
jksadyouer a son sens iles naoeurs lioitesen 
-son siecle, d'autant qu'elles sont illieites an 
«iostre : tout cela, vifvemejat etpuissamment, 
mutant qu'est puissant et vif l'esprit de l'iii- 
4erprete. Sur ce mesme fondement qu'avok 
>Heraclius J etcette sienne sentence, * Que 

' Et on le met en apposition a lui-mtme, etc. Ceal 
ce gu'eraporte ici le mot differenter, <jue je n'ai pa 
trpnrej que duos le Dictionnaire fra&cai* et anglais 
de Cotgrave. — C. . . 

a ££Xtps E*m. fyrrh. Hjrpot, 1. J, c. 29. — C. 



iimsvii, chvpictlv srcr a4gp 

touter chases) amsut en ettesler> visages 1 
qu'on :y ; trofurofk, » < Diemocritus -en txroit unefc 
tootle? contnire coacLusion, de$t* « Que lesi 
subaects rfavoient du tout > rien de ce que J 
nous y trottvions; et, de. ceque leuueles*- 
toifcxkmbt a run et amera 1'aultpe, il argur- 
mentoit qu'il n'estoit ny doulx ny amer. Lest 
pyYrhoniens diroient, qu'ils ne sea vent s'il 
estdocrixiou amer, ovny l-'un, ny raukre* ou. 
touts, les deux; car ceulx c^r gaignent to«* 
iours les hautsf poinds de la dubitation. Les> 
cyrenayens* tenoient? que rien n'estpit per* 
ceptibk parte dehors, et qne;cela<estoit s«u<* 
lenient perceptible qui nous touchoit par: 
rinteme attouchement , comme la doulewr 
et . la ■ volup te ; ne recognoissant ny ton , ny J 
contour; mats certatnes affections seulernent* 
qutnousienvenoient; erquerhommeii'fflroil? 
autee siege de son iugement. Protagoras-*** 

1 Sextus Empir. Adv. Math. i63. — C. 
* Oa CyreiirnqxiAi^ .ptylotop>a* alnw*no*»i$§ , 
pprot qa'U* otoitftt Mrtatcivfr ^AfMpft ,J*l*f 4e 



3 Cic. Acad, quasst. \, 4, c. 7.— C* 
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car , puisque tojite coguoissance vient en 
jfrous par leur enjremise et rooyen, s'ils £aiJU- 
leitf au rapport qu'ils nous foot , s'il& cor- 
fojupent ou alteram ce qu'ils »ous charxieat 
du dehors, si la huniere., qui par eulx s'es- 
coule en. nostre anae, est obscurcie au pas- 
sage , nous n'avons plus que tenir. De cette 
extreme difficult^ sont nees toutes ces fan- 
tasies : « Que chasque subiect a en soy tout 
«e que nous y trouvons; Qu'il u'a rien de 
ce que nous y pen&ons trouver : » et celle 
des epicuriens , « Que le soleil n'est non plus., 
grand que ce que nosjre veue le iuge :. 

Quidcguid id est , nihilo fertur maiore figuri, 
Quam, nostrisoculisquam cernimus,esse videtur ': 

Que les apparenees qui represeb tent un corps- 
grand a celuy qui en est voisin , et plus pe- 
tit a celtty qui en est esloingne , sont toutes 
deux vrayes : 

« 

Nee tames hie oculos falli concedimus hiluro; 
1 Ifortaigai ?tettt 4e tndairt ce t*i*. Locvir., 
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Proinde animi vitium hoc oculis adfingere noli « : 

et resoluement, Qu'il n'y 4 aulcune trora- 
perie aux sens ; qu'il fault passer a leur mer- 
cy, et chercher ailleurs des raisons pour 
excuser la difference et contradiction que 
nous y trouvons , voire inventer toute aultre 
mensonge et resverie ( ils en viennent ius- 
ques la ) / plustost que d'accuser les sens : » 
Timagoras * iuroit que pour presser ou biai- 
ser son ceil, il n'avoif iamais apperceu dou- 
bler la lumiere de la chandelle , et que cette 
semblance venoit du vice de l'opinion, non 
de Tinstrument : de toutes les absurditez , 
la plus absurde aux epicuriens 3 est desad- 
youer la force et effect des sens : 

Proinde, quod in quoque est his visum tempore/ 
verum est. 

' Nous ne convenons pas pour cela que les yeux 

•e trompent ]$e leur imputons done pas les er- 

reurs del'esprit. Lucret. 1. 4> ▼• 38o, 387. 

* Gic. Acad, qucest. 1. 4, c. 25. — C. 

3 C'est-a-dire, au jugement des £picurieru.—G. 

V. a6 



30» ****** A* JKUfTAIttW*, 

Et , si non potent ratio dbsplvexe causam , 
Cur ea f qvm fueru* mhBub quadrat* , fmocBiii 
Visa rotunda ; tamen praestat rationis egentem 
Redderemeadose ca«9»s atnaaBqiiefigmai; 
Quam roambua ma&ifeAatui* emitter* qnaqiasj*, 
Et violare fidem primam^etconyelletc tota 
Fundamenta, quibus nixatur vita, salnaque : 
Not* mod6 enim ratio ruat omnis, vita quoqueipsa 
Concidat extempT6 , nisi credere sensibus ausis , 
Precipitesque locos vitare , et caetera que sint 
In gencfe hoc fagienda '. 

Ce «onseil desesp^re , et si pen phitoaopki- 



1 Les rapports deadens son* vmia en tortt tempi. 
Si latfaison ne pent expliqner poo iqwi lcs objets qnj 
•ant carres de pres, paroissent rondsdans l'etoigDft- 
ment , il vant mienx, au defaut d'une solution risaie, 
donner une fausse raison de cette doable apparence, 
que de laisser ecbapper Vevidence de *es main*, qua 
de detruire tons les principes de la credibilite, que 
de miner cette base sur laquelle sont fondees notre 
■vie et notre conservation. Car^ne crqyezpasqn'il ne 
s'agisse que des interets de la raison; la Tie elle-mAne 
ne se conserve qn*en evitant, sur W rapport dm sens, 
les precipices et Its «atres objetsjuttsibUs. lavas'- 
L 4, t. 5qq. 



', se rep*esente afrttre chose , sinon que 
lfoumakie science ne se peult maintenk que 
par raison desraisonnable , foHe et foreenee; 
mais qu'eocores raultil mieulxquerbowwBe, 
pear se faire valoir , s'en serve , et de tout 
aultre remede tant fantastique soit il , que 
d'advouer sa necessaire bestise : verite si 
desadvantageuse. Il ne peult fuyr que les 
sens ne soient les souverains maistrcs de sa 
cpgnoissance : mais lis sont incertains , et 
falsifiables a toutes circonstances ; c'est la ou 
il fault battre a oul trance , et , si les forces 
iustes luy fail lent, comme elies font, y em- 
ployer l'opiniastrete , la temeriie , Firnpu- 
deoce. Au cas que ce que disent les epicu- 
riens soit vray, a soavoir, « que nousn'avons 
pas de science , si les apparences des sens 
sont faulses ; » et que ce que disent les stoi- 
ciens , soit vray aussi , « Que les apparences 
des sens sont si faulses , qu'ellcs ne nous 
peuvent produire aulcune science : » nous 
conqlurons, aux despens de ces deu*.gran<~ 
des seotes dogfinattstos ,. Qu'il n'y a point d* 
•eieose. 

Quant a Terreuret tneertitttde de I'ope- 
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ration des sens , chascun s'en peult fournir 
autant d'exemples qu'il luy plaira : tant les 
faultes et tromperies qu'ils nous font sont 
ordinaires. Au retentir dun valon , le son 
d'une trompette semble venir devant nous, 
qui vient d'une Heue derriere : 

Extantesque procul medio de gurgite montes, 
Classibus inter quos liber patet exitus , iidem 
Apparent , et longe divolsi licet , ingens 
Insula coniunctis tamen ex his una yidetur. 
» 

Et fugere ad puppim colles campique videntur, 
Quos agimus preter nayim , velisque ▼olamus. 



♦ * 



Uhi in medio nobis equus acer obh«sit 
Flumine , equi corpus transversum ferre videtur 
Vis, et in adversum flumen contrudere raptim ' : 

a manier une balle d'arquebuse soubs I« se- 
cond doigt, celuy du milieu estant entrelace 

,' Une cbalne de montagnes elevees au-dessns de 
la mer, entre lesquelles des flottes entieres troove- 
roieftt an libte passage , ne nous paroissent de loin 
qu'une meme masse; et, qtioiqne tres-distantes l'nne 
de rantre, elles se fennissent a Pceil,*ons l'aspect 
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par dessus , il fault extremement se con- 
traindre pour advouer qu'il n'y en ay t qu'une , 
tant le sens nous en represente deux : car 
que les sens soient maintesfois maistres du 
discours , et le contraignent de recevoir des 
impressions qu'il scait et iuge estre faulses , 
il se veoid a touts coups. Ie laisse a part 
celuy de l'attouchement , qui a ses functions 
plus voisines, plus vifves et substancielles, 
qui renverse tant xle fois , par reflect de la 
douleur qu'il apporte au corps , toutes ces 
belles resolutions stoiques, et contrainctde 
crier au ventre celuy qui a establi en son 
ame ce dogme , avecques toute resolution , 
« Que la cholique , comme toute aultre ma- 
ladie et douleur , est chose indifferente , 
n'ayant la force de rien rabattre du souve- 
rain bonheur et felicite en laquelle le sage 
est loge par sa vertu ; » il n'est coeur si mol, 

d'une grande lie..*. Les collines et les campagaes qoe 
nons cotoyons, en naviguant a pleines voiles, sem* 
blent acconrir vers la ponpe...* Si votre conrsier s'ar- 
r£te an milieu d'nn flenve , le cheval vons paroitra 
emporte par nne force etrangere contre le coarant. 
Lucret. 1. 4, v. 398, 390, 4a 1. 
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que le sou de nos tambours et de bos 
pettes n'eschauffe , ny si ddr , que la dbofr- 
ceur de la musique n'esveille et ne chatouille; 
ny ame si revcsche 9 qui ne se sente touches 
de quelque reverence & eonsiderer cette *as>- 
tite sombre de nos eglises, la diversite d'or- 
uementset ordre de nos cerimonies , et ouifr 
le son devoticuxde nos orgues, et lTiiarmo- 
nie si posee et religieuse de nos voix : oeuht 
mesmesqui entrent avecquesmespri&sentent 
quelque frisson dans le cceur , et quelque 
Jiorreur , qui les met en desfiance de lew 
opinion. Quant a moy , ie ne m'e&time paint 
assez fort pour oui£ en sens rassis des vers 
d'Horace et de Catulle , chantez d'une voix 
suffisante par une belle et ieune bonche : ct 
Zenon ■ avoit raison de dire que la voix es* 
toft la fleur de la beaute. On m'a voulu bare 
accroire qu'un horn me, que touts nous anK- 
tres Francis cognoissons , m'avoit impose , 
en me recitant des vers qu^l avoit faicts; 
cfn'ils ft'estoient pas tels sur Ie papier qu'en 

1 DiOGurs Laekcj, Fie de Zdnon, I. 4, segm. »3. 

—a 



LI'V** II, C/HAFTTft* XIT. $0J 

Pair , *f qwe mes yeulx en feroient coittrair* 
kngeflfeM* k me* avreilles : tant la pronon- 
evafion ft de credit a dormer prix et facon 
ami mirrages qui passent a sa mercy I Sur 
quey Phifoxenus ' ne feut pas fasdhenx, en 
ee qu'ayant un Ksear donner mauvais ton & 
^oeique srenne composition , il se print * & 
fouler atrx pieds et casser de la brique qui 
estoit a luy ; disant : « Ie romps ce qui est 
a toy ; comme tu.corromps ce qui est k mey. » 
A. quoy faire, ceulx mesmes qui se son* 
donne la mort d'une certains resohitiofi* des- 
tournoient ils la face pour ne veoir le coup 
epi'ilsse fesoient donner ? et ceulx qui, pour 
lour sanfee , desirent et eommandent qu'on 
les incise et cauterise , pourqmoy ne pendent 
ils soustenir la veue des apprests , utils et 
operation du chirurgien ; attendu que la veue 
ne doibt avoir aulcunc participation a cette 
douleur? cela , ne sont ce pas propres exenv- 
ples a verifier I'auctof ite que les sens <wrt suft 

* W* fiapai B&matoo, n'et* -pas ftw.— R T. 

* Dtoft. 1*eacb, Vh d^JrvMlaus, f. 4, segm. 56. 
— C. 
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le discours ? Nous avons beau scavoir que 
ces tresses sont empruntees d'un page ou 
dun laquay; que cette rougeur est venue 
d*Espaigne , et cette blancheur et polis- 
seure, de la mer oceane; encores faut il que 
la veue nous force d'en trouver le subiect 
plus aimable et plus agreable , contre toute 
raison : car en'cela , Un'y a'rien'du sien. 

Auferimur cultu : geihmis , auroque teguntur 
- Crimina : pars minima est ipsa paella sui. 
Sajpe, ubi sit quod ames., inter tarn multa, requiras: 
Decipit hac oculos cegide dives amor \ 

Combien donnent a la force des sens , les 
poetes qui font Narcisse esperdu de l!amour 
de son umbre ? 

Cunctaque miratur quibus est mirabilis ipse ; 

1 Nous sommes sednits par la parure ; Tor et les 
pierreries cachent les defeats da corps. Notre mai- 
tresse est ce qui noos plait le moins en elle-meme; 
soavent on a peine a troaver ce qa'on aime, sons ces 
riches ornements : c'est l'egide avec laqnelle l'amoar 
et l'opolence ebloaissent nos yeax. Ovid, de Itemed* 
amor. Li,?. 343. 
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Se cupit imprudens ; et , qui probat, ipse pronator: 
Dumque petit, petitur; pariterque accendit, et 
ardet ': 

1 • 

et Tentendement de Pygmalion a si trouble 
par I'impression de la veue de sa statue d'i- 
voire , qu'il l'aime et la serve pour vifve ? 

Oscula dat , reddique putat ; sequiturque tenetque, 
Et credit tactis digitos insidere membris : 
Et metuit pressos veniat ne livor in artus 3 . 

Qu'on loge un philosophe dans une cage 
de menus filets de fer clair-semez, qui soit 
suspendue au hault des tours Nostre-Dame 

1 JQ admire ce qn'il a loi-menie d'admirable. L'in- 
sense ! il se desire loi-meme; il est l'objet de aes voeux, 
de ses lonanges, et brule des feux qn'il a lui-meme 
allnfttes. Ovid. Mttam. 1. 3, fab. 6, v. 4a 4* 

* Et qui nous represente Ventendement de Pygma- 
lion si trouble, etc. 

5 II la conyre de baisers, et croit qn'elley repond; 
il la saisit, il l'embrasse ; il se figure que ses membres 
cedent a I'impression de ses doigts, et craint d'y lais- 
ser one empreinte livide en le» serrant trop forte* 
vent. Ovxdi, Mttam. 1. io, fab. 8 ? v. 14. 



de Paris; il venai , par ranaon twiitMB , gjaW 
tit impossible qw'il ea tumbe ; et si ne se 
scauroit garder (s'il n'a accoustume Ie mes- 
tier des couvreurs), que la veue de cette 
fiaiilteur extreme ne l'espovanteet ne Ietran- 
iisse : car nous avons assez affaire de nous 
asseurer aux galeries qui sont en nos clo- 
chiers , si elles sont faconnees a iour , encores, 
qu'elles soient de pierre; il y en a qui n/e* 
peuvent pas settlement supporter la pensee. 
Qu'on jecte une poultre entre ces deux tours, 
tiTttne grosseur telle qtr'ft nans k fauk k nous 
promener dessus, il n'y a sagesse philoso- 
phique de si grande fermete qui pnisse nous 
donner courage d'y marcher, comrae nous 
ferions si elle estoit a terre. I'ay souvenr es- 
saye cela en nos montaignes de deca, et si 
suis de ceulx qui ne s'effroyent que medio- 
crement de telles choses, que ie ne pouvois 
souffrir la veue de cette profondeur iafinie , 
sans horreur et trembleinent de iarrets et 
de cuisses; encores qu'iL s'en faUusi btea ma 
longueur que ie ne feasse <$u to«r an bard, 
el n'ensse seen eheeir si ie ne me feosse 
porte a escient an dangier. I'y remartjuay 
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ansa,, ^oekjoe banriteo* qa*il y case, qoe 
pewrveu qu'en cette pente il se presentast 
umarbre crii bosse de rocbier pour soustemr 
uft pcu la Teue et la drviser , eela nous allege 
et donae assurance , comme si c*estoit chose 
de quoy k la cfaeute nous peussions recevorr 
secours ; mais que les precipices coupez et \ 
ants, nous ne les pouvons pas seulexnent 
regarder sans tournoyetnent de teste : ut de*r 
pici sine vertigine simul oculorum animtqm 
' nan possit s ; qui est une evidente imposture 
de la veue. Ce feut pourquoy ce beau* phvfa- 
sopbe * se creva les yeulx , pour deschargc* 
l'ame de la desbaucbe qu'elle en receroit, et 
pouvohr philosopher plus en liberie : mats a 
cecompte,ilse debvoit aussi faire estouppe* 
k& aureilks, que Theophraslus * cftct estre 

1 De sorte qn'on ne peat regarder en baa, que la 
the ne tourne, et que l'esprit ne se trouble. Tit»- 
Ltve, K 44* c. 6. 

* Bemocrite.Cic. defioib. honor, et mat. 1. 5^c. ao. 
Mads Ciceron n'en pavle la que comme d'une chose 
foceTtaine ; et Hutarque dit posf tivement que e'est 
une fanssete. De la Curioshe, c. 11, de la traduction 
-d'Amyot^— G. 

9 Au rapport de Plutarqui, daw son twite, 
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le plus dangereux instrument que nous ayons 
pour recevoir des impressions violentes k 
nous troubler et changer , et se debvoit pri- 
ver enfin de touts les aultres sens , c'est k 
dire de son estre et de sa vie ; car ils ont 
touts cette puissance de commander nostre 
discours et nostre ame. Fit etiam scepe spe- 
cie quddam, scepe vocum gravitate et canti- 
bus 9 ut pellantur animi vehementiits; scepe 
etiam curd et timore *. Les medecius tien- 
nent qu'il y a certaines complexions qui s'a- 
gitent, par aulcuns sons«t instruments, ius- 
ques k la fureur. I'en ay veu qui nepouvoient 
ou'ir ronger un os soubs leur table, sans 
perdre patience; et n'est gueres homme qui 
ne se trouble k ce bruit aigre et poignant 
que font les limes en raclant le fer ; comme , 
k ouir mascher prez de nous , ou ou'ir parler 
quelqu'un qui ait le passage du gosier on du 

Comment il fata omr % c. a,' version d'Amyot,— C 
1 II arrive souvent que la voe de quelqae obj[et , 
qu'un son de voix, qne des chants, font de fortes im- 
pressions^nr l'esprit; et sonvent aussi, Vinqaietnde 
et to crainte prodnisent le mime effet. Cic de Divi- 
nat. 1. i, c. 36. 
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nez empesche, plusieurs s'en esraeuvent ius- 
ques a la cholere et la haine. Ce fleuteur pro- 
tocole ' de Gracchus, qui amollissoit, roidis- 
soit et contournoit la voix de son maistre 
lorsqu'il haranguoit a Rome, a quoy servoit 
il, si le mouvement et qualite du son n'avoit 
force a esmouvoir et alterer le iugement des 
auditeurs? vrayement il y a bien de quoy 
faire si grande feste de la fermete de cette 
belle jKece, qui se laisse manier et changer 
au bransle et accidents d'un si legier vent ! 
Cette mesme piperie que les sensapportent 
a nostre entendement, ils la receoivent a 
leur toqr ; nostre ame par fois s'en revenche 
de mesme : ils mentent et se trompent a 

1 Protocoled dit Nicot, signifie entre antres choses, 

celui qui porte le rootlet par derriere et a Vespaule 

cTun qui arrangue, oh j'oue en farces et moraluez, 

pour les haresser et remettre aufil de leur harangue, 

ou rootlet , quand ils varient ou demeurent court : 

posticus snmmonitor. C'est ce qae nous appelons 

aajonnThni un souffleur. — Ce que Montaigne dit ici 

est tire de Plutaequx , dans le traite , Comment il 

faut rtfrener la colere, c. 6, de la traduction d*Amyot. 

— C. 
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reiMfj. Ce 411$ jumb 709*0**1 tfoaft, agiaaa 
cfe .cholera; now* i*ei^mi*>pa* tol.qalii eat : 

Et solem gemuunn* .et duplies* m <*t«adve 
Thebas * » 

Pelnec* que nous aimons , nous sernble plus 
beau qu'il n'est; 

^ftotfimodn igftur pniYtts ttirpc&quc fidemus 
Stt&ior&ljouft, amnmoqne in hoaqre wigeve x ; 

at ptfis laid celuy qne nora avons a txmtre 
<keut : & un homme eanuye et aflige , la 
olacte do iaiir sembk obsenrciect tenebreuse. 
Koa sens sont non aeulement al teres, mais 
souvent bebestez du tout par les passions 
<fe lame : combien de choses voyvm nous , 
nous -a'appercevQns pas si nous avons 
esprit empescne ailleur*? 



1 Alorson voit ( comme PtrtfMe) fevx 
deux Thebes. Eneid. 1. 4, c. 470. 

». Souveat noos tojohs la bddeor et fa» difiormila 
csptirer Je» cceara, eft 43*«r lea JianHwgei. J*w«*r. 
k 4, ▼. x 1 5a. 



iBT&m qaoqat apettxs nascore pmm* , 
SkH»a Af i »tM aoi»nHi, p gca m ie ase^qnafiuwimi 
Xm]»i? smote fflortat* le*g£qne remote * 

il semble que Tame retire au dedans,, et 
amuse les puissances des sens : par aiusin., 
et le dedans ct le dehors de I'homme est plein 
de foiblesse et de mcnsonge. Ceulx qui out 
appai ie nostre vie a un songe , ont eu de la 
raison, a lad venture, plus qu'ils ne pea- 
soient. Quand nous songecms , nostre ame rij, 
agit, exerce toutes ses facultez, ne plus ne 
moins que quand elle vcillej mais si, plus 
molleracnt et obscurement *, non de tan^ 
certes , que la difference y soit comme de la 
nuict a luie clarte vifve; oui : comme de la 

1 Les corps meme les plus £xposes.i la 700,40, 
1'ame ne s'appliqne a les observer, soot poor. elle 
comme s'ils en avoient tonjonrs ete'a one tr&s-grande 
distance. Lucret, 1. 4 , v. 8 i 2 . 

* Cfest-a-dire, Mais si elfe exerce toutes ses factil- 
tis pins mvltement et plus obsci&Sment t la difference 
rtest certainement pas aussi grande qu'elle Vest de 
la mw'taujowz mass tip ahmAmesdfflkmnemem'mrttr* 
la mtit et V ombre. 



h 
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nuict a 1'umbre : la elle dort, icy elle som- 
meilte ; plus et moins , ce sont tousiours te- 
nebres, et tenebres cimmeriennes '. Nous 
veillons dormants, et veillants dormons. Ie 
ne veois pas si clair dans le sommeil ; mais 
quant au veiller, je ne le treuve iamais assez 
pur et sans nuage : encores le sommeil , en ' 
sa profondeur , endort par fois les songes ; 
mais nostre veiller n'est iamais si esveille 
qu'il purge et dissipe bien a poinct les res- 
veries, 'qui sont les songes des veillants, et 
pires que songes. Nostre raison et nostre ame 
recevant les fantasies et opinions qui luy 
naissent en dormant , et auctorisant les ac- 
tions de nos songes de pareille approbation 
qu'elle faict celles du iour, pourqupy ne 
roettons nous en doubte si nostre penser, 
nostre agir, est pas un aultre songer, et 
nostre veiller quelque espece de dormir? 

Si les sens sont nos premiers iuges , ce ne 
sont pas les nostres qu'il fault seuls appeller 
au conseil ; car, en cette faculte, les animaulx 

1 SemblttbUtrnttx^rUbres au milieu desquelles ha~ 
bitoicnt Us CinurUriens. 
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ont autant ou plus de droict que nous : il est 
certain qu'aulcuns ont l'ouie plus aigue que 
rhomme, d'aultres la vue, d'aultres le senfc- 
ment , d'aultres l'attouchement ou le goust ; 
Democritus • disoit que ies dieux et les bestes 
avoient les facultez sensitifves beaucoup plus 
parfaictes que rhomme. Or, entre les effects 
de leurs sens et les nostres , la difference est 
extreme : nostre salive nettoae et asseiche nos 
plaies, elle tue le serpent :• . 

Tantaque in his rebos distaBtia cUfferitasque est + 
Ut quod aliis cibus est y aliis fuat acre venenum. 
Est utique, ut serpens % bominis contacta saliva, 
Disperit , ac sese mandendo conficit ipsa 1 . 

Quelle qualite donnerons nous a la salive? ou 
selon nous, ou selon le serpent? par quel des 

* Plutarque, Des opinions des philosophes , 1. 4^ 
c. 10.— C. 

' Entre ces effete, il y a one telle difference, que ce 
qui nonnit les ans, est pour les ant res tin poison 
mortel. Ainsi le serpent, a peine hnmecte de la salive 
homaine, pent ej; se dcvore de ses propres dents,. 
Lucret. 1. k> ▼. 638. t m 

v. 27 . 
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sens, vcrifieroas nous sa veritable 
que nous cberchons? Pline ' diet qu'il 
y a aux lades certains lierres marina qui 
nott» *ont poison, et nous a euhc , de manier* 
que du seal attouchement nous lea toons : 
qoi sera veritablement poison , ou rhomme, 
«u le poisson? a qui en croirons nous , on an 
poissott * de rhomme, ou a Thomme du pois- 
too? Quelque qqalite d'air infecte l'homine, 
qui ne nuit point an boeuf ; quclque anltre , 
le boeuf," qui ne nuit point a rhomme : la- 
qtfeHe des deux sera , en verite et en nature, 
pestilentequalite? Ceulx qui ont la jaunisse, 
ite voient toutes choses iaunastres et plus 
pasles que nous : 

liurida praeterea fiunt » quaecunque taentur 
Afquati * : 

ceuix qui ont cette maladie, que les medecins. 



1 fc. 5*, e» I.* 

* A far e& croinms-nous, ou aupoisiom, poiton do 
fo&mme, <m h I'hamme, poison da. poismmf-<-YL J. 

* Tout panoit jaone a cctul qui oat la. ji 
Iajcmmt,L 4, V. 333. 
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nmnttcfet Bypasphapna *, <jui est tine sttfifa- 
sioii * de sang soubs hi peatr, voyent toutes 
choses rouges et sanglantes. Ces humeurs qui 
changent ainsi les offices de nostre vetre, 
que sgavons nous si elles predominent aux 
bestes, et leur sont ordinaires? car nous en 
voyons les unes qui ont les yeulx iaunes 
comrae nos malades de iaunisse, d'aultres 
qui les oat sanglanCs de rongeur ; a cettes la , 
il est vraysemblable que k couleur des ob- 
jects paroist aultre qu'a*itous :.q«el iugemeist 
des deux se*a le vray? car it n'est pas diet 
que l'essence des choses se rapporle k 
1'homme seul ; la durete , la blancbeur , U 
profondeur, etVaigreur, touchent le service 
et science des aoimauix comma la nostra : 
nature leur e» a doane Fusage coarae ft 
nous. Quand nous presson* Fceil, les corps 
que bous regardons , nous les apereeww 
plus longs et e&teadtts ; plosieurs bestes out 
l'oeil ainsi presse : cette longueur est done- 
que& , k Tadvei*towe , la veritable fame de ce 

! Ssxtus Empir. Pyrrh. Hyp6U i, e. i'4.r— C. 
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corps, non pas celle que nos yeulx lui don- 
nent en leur assiette ordinaire. Si nous ser- 
rons Foeil par dessoubs., les choses nous 
semblent doubles : 

Bina lucernarum flagrantia lumina flammis , 

* 

Et duplices hominum fades, et corpora bina '. 

Si nous avons les aureiiles empeschees de 
quelque chose , ou le passage de l'ouie res- 
serve, nous recevons * le son aultre que nous 
ne faisons ordinairement : les animaulx qui 
ont les aureilles velues , ou qui n'ont qu'un 
bien petit trou au lieu de Faureille, ils n'oyent 
par consequent pas ce que nous oyons , et 
receotvent le son aukre. Nous voyons aux 
festes et aux theatres, qu'opposant, a la lu- 
nriere des flambeaux, une vitre teincte de 
quelque couleur, tout ce qui est en ce lieu 
nous appert on vert, ou iaune, ou violet. 

1 Nos flambeaux enyoient deux lmnieres; nous 
▼oyons les hommes avec deux corps et deux visages. 
Jjpcret. 1. 4, v. 45 1, 

• SftxTVS Expir, Pyrrh. HrpoC* 1. i, c. x 4<— G. 
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Et volgo faciunt id Jutea russaque vela , 
£t ferrugina, cam, magnis intenta theatris. 
Per malos volgata , trabesque trementia pendent : 
Namque ibi congessum caveai subter , et omnem 
Scenai specieni , patrum , m&trumque, deorumque 
Jnficiunt, coguntque sua fluitare colore ' : 

il est vrayserablable que les yeulx des ani- 
maulx que nous voyons estre de diverse cou- 
leur, leur produisent les apparences des 
corps de mesme leurs yeulx. 

Pour le iugement de Toperatioa des sens, 
il fauldroit doncques que nous en feussions 
premierement d'accord avecques les bestes , 
secondement entre nous mesmes; ee que 
nous ne sommes aulcunement, et entrons en 
debat touts les coups de. ce que Tun oit, 
yeoid , ou gouste quelque cbose aultrement 

1 C'esJ l'effet que, produisent ces voiles jaunes , 
rouges et noirs, qui, suspendus a des poutres, cou- 
vrent nos theatres, et flottent an grerde Pair dans 
leur vaste enceinte; 1'eclat de ces voiles se reflechit 
sor les apeetateurs.; la scene en. esjt frapppe ; les sena- 
tenrs, les dames, les statues des dieux, sont teintsi 
d'qne lanuere mpjbije. Lvcajt.. !• 4» v v 73^ 
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qu'un aultre; et debattons, autant qpe d'aut- 
tre chose , de ladiversite des images, que le* 
sens nousrapportent. Aulfcrenaeatoit et veotd, 
par la regie ordinaire de nature, et mitre* 
raent goaste an enfant, qu*un homme de 
trente ans; et cettuy ci aultrement qu'un 
sexagenaire : les sens sont aux uns plus obs- 
curs et plus sombres , aux aultres plus di- 
verts et plus aigus. Nous recevons les choses 
aultres et aultres , selon que nous sommes , 
ct qu'il nous semble : or, nostre sembler 
estant si incertain et controversy, ce n'est 
plus miracle si on nous diet que nous pou- 
vons avouer que la neige nous apparoist 
blanche; mais que d'establir si de son essence 
ette est telle et a la verite , nous ne nous en 
scaurions respondre : et ce commencement 
esbranle, toute la science du monde s'en va 
necessairement a vau l'eau. Quoy ' , que nos 
sens mesmes s'entr' empeschent Tun l'aultre? 
unepeinctuce' semble eslevee al a veue, au 



#R*40RS,etC. 

* SuLTna Eatrn» fynHk Mffpet. 1. f , e. 14*— & 



mmteraeiit elle semble plate : dirons nom 
que le muse soit agreable ott now, qui re- 
ihmhc nostre sentiment, et offense nostre 
90ns t? il y a des herbes et des ongtrenfs pro- 
pres a une partie du corps, qui en blecent 
trae aultre : le miel • est pfaisant au goust , 
mal plaisant a la teue : ces bagues, qui sont 
entaillees en forme de plumes, qu'on appelfce 
en devise, Pennes sans fin, \\ n'y a oeil qoi 
e» puisse discerner la largeur, et qui se 
sceusfe deffendre de cette piperie que d'on 
coste elles n'aillent en eslargissant , et s'ap- 
poinctant et estrecissant par l'aultre, mesme 
quand on tes roule autour du doigt ; toutes- 
fois au maniement elles vous semblent equa- 
bles en largeur et par tout pareilles. Ces per- 
sonnes qui, pour ayder leur volupte, se ser- 
voient anciennement de mirouers propres a 
grossir et aggrandir l'obiect qu'ils represen- 
tent , a fin que * les membres qu'ils avoient k 
employer, leur pleusseni da vantage par 

1 Sixtus Emtirxcus, Ppvk* Byppot. I. i , ♦. M- 

—a 

*• SsaiqvB, Qttcest. natuf. 1. & y c. 16*— C 
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cette accroissance oculaire; auquel les deux 
sens donnoient ils gaigne, ou a la veue qui 
]eur representoit ces membres gros et grands 
a souhait, ou a 1'attoucheroent qui les leur 
presentoit petits et desdaignables ? Sont ce 
nos sens qui prestent au subiect ces diverses 
conditions ' , et que les subiects n'en aient 
p our tan t qu'une? comme nous voyons du 
pain que nous, mangeon£; ce n'est que pain, 
mais nostre usage en faict des os , du sang , 
de la chair, des poils et des ongles ; 

Ut cibus in membra atque artus cum diditur omnes, 
Disperit, afeque aliam natnrara sufficit ex se a ; 

l*humeur J que succe la racine d'un arbre, 
elie se fait tronc, feuiile et fruict; et Pair 
n'estant qu'un, il se faict, par Implication k 
une trompette, divers en mille sortes de 

* Quatites. 

* Comme les aliments qui se filtrent dans nos 
membres , perissent en formant une nouvelle subs- 
tance. Lucryt. 1. 3. v.. 7o3«. 

3 Sextus Empiricus Pyrrh. Hypot. I. a. c. 14. 



LIV&B ri, CHAP1T1B XII. 3*5 

sons : sontee, dlsie, ttossens qui facoiment 
de mtsme <*e- di verses qualites ces subieefs? 
ou s'ils les ont tefles? et *ur ce doubte, que 
pouvons sous vesotddre de leur veritable es* 
senoe? ©advantage, puisque les accidents 
de» maladies, de la resverie ou du sont^ 
meH, nous font paroistre les choses auHres 
qu'elles ne paroissent aux sains, aux sages, 
et a ceulx qui veillent; n'est il pas vraysem- 
blable que nostre assiette droicte, et nos 
humeurs naturelles, ont aussi de quoy don- 
ner un estre aux choses, se rappoctaat a 
leur condition* et les accoramocLer a soy , 
comme font leshntpngs^desreglees ? efcaoatne 
saute aussacapablede leur foarmr^oft visage, 
comme 4a raaladie? pourquoy ■ n'a le tern- 
pere quelque forme *des obiects relatifve a 
soy, comme I'intempere; et ne leur impri- 
mera il pareillement son charactere ? le de- 
gouste charge la fadeur au vin; le sain, la 
saveur ; Faltere, la friandise. Or, nostre estat 
accommodant les choses a soy, et les trans- 
formant salon soy, .noes ne scavjoos plus 

* Seitus Evm. Pyrr*. ffipot. 1. t,*. 14. — C. 
v. 28 
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quelfes sont les.choses en verite; car rien ne 
vient a nous que falsifie et altere par nos 
sens. Ou le cornpas, 1'esquarre ' et la regie 
sont gauches , toutes les proportions qui sen 
tirent, touts les bastiments qui se dressent a 
leur mesure, sont aussi necessairement man- 
ques • et defaillants; l'incertitude de nos 
sens rend incertain toutce qu'ils prod ui sent : 

Denique ut in fabrica , si praya est regula prima, 
Normaque si fallax recti's regionlbus exit , 
Et libella aliqua si ex parti claudicat hilum ; 
Omnia mendose fieri, atqtte obstipa necessum est, 
Praya; cubantia, prona, supina, atqneabsona tecta; 
lam ruere ut quaedam videantnr velle , ruantque 
Prodita iudiciis fallacibus omnia primis : 
Sic igitur ratio tibi rerum praya necesse est, 
Falsaque sit, falsis quascunque ab sensibus ortaest*. 

Au demon rant, qui sera propre a iuger de 
ces differences? Corame nous disons, aux 

It equtTTt .— E. J. 

a Dtfectueux. 

3 Si dans la contraction d'nn edifice, Parchitecte 
se scrt d'nne regie faosse ; si l'eqnerre s'ecarte de la 
direction perpendicnjaire ; *i le niveau s'eioigoe par 
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debats de la religion , qa'il nous fault un iuge 
non attache a Tun ni a l'aultre party, exempt 
de chois et d'aflection , ce qui ne se peult 
parmi tes chrestiens : il advient de mesme en 
cecy; car, s'il est vieil, il ne peult iuger du 
sentiment de la vieillesse , estant lui mesme 
partie en ce debat; s'il est ieune, de mesme ; 
sain, de mesme; de mesme, malade, dormant 
et veillant : il nous fauldroit quelqu'un 
exempt de toutes ces qualitez , a tin que, sans 
preoccupation deiugement, il iugeast de ces 
propositions comme a luy indifferentes; et, 
a ce compte, il nous fauldroit un iuge qui ne 
feust pas. 

Pour iuger des apparences que nous re- 
cevons des subiects , il nous fauldroit un ins- 
trument indicatoire; pour verifier cet ins- 

qnelquc endroit de sa juste situation, il faot necessai- 
rement qae tout le batiment soit vicieox , penche , 
affaisse, sans grace, sanseplorab, sans proportion ; 
qn'une partie paroisse pr£te a s'ecronler, et que tout 
s'ecioule en effet , pour avoir ete dVbord mal con. 
duit. De metne, si Ton ne pent compter sur le rap-, 
port des sens, tous lea jugementa qu'on portera seront 
trompeurs et ill u so ires. Lucret. 1. 4, v. 5 14. 
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trunient , il nous y fault «de- la demonstration ; 
pour verifier la demonstration , on instru- 
ment : nous voyla au rouet *. Puisque les 
sens ne peuvent arrester nostre dispute ., 
estaats pleinseulx mesmes d'inoertteude, il 
fault que ee soit la raison; auloune ratsea 
ne s'establira saas aultre raison : nous voylii 
a reculons iusques k l'infiaL Nostra fantasi* 
ne s'applique pas aux choses estrangieres, 
ains elle est coneeue par rentremise de* 
seas; et lessens ne eomprenoent pas le sub- 
iect estrangier, ainsseulemeat leurs propres 
passions : et par amsi la fantasie et appa - 
rence n'est pas du subiect, ains settlement 
de la passion et seuffrance du seas; laquelle 
passion et le subiect sont choses diver- 
se* : par quoy qui iuge par les apparences-, 
iuge par chose aultre que le subiect. Et de 
dire que les passions des sens rapportent k 
Tame la qualite des subiects estrangiers, par 

1 C«at-i-dire, an boutde nas inventions. Je trotive, 
dans le Dictionnaire die Gotgrave, qnVtre mis au romt 
te dit proprement du liivre qui , epnise par one low- 
go© courae,ne ftrit pfaa* qwtouvDarauurar det dutfnr. 
— C, 
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Bessetttbianee; comment se penlt Fame et 
I'entendement asseurer de cette ressemblan- 
ce,:n'a jml.de soy mil commerce avecqucs 
les subjects estrangiers? Tout ainsi com me, 
qui ne cognoist pas Socrates, voyant son 
pourtvaict, nepeult direqu'il hiy ressemble. 
Op, qui* voutdroit toutesfois iwger ' par les 
apparences; si c*est par toutes vilest impos- 
sible; car elles s'entr'empeschent par lours 
eoBtrarietez et discrepances % comme nous 
voyons par experience : sera ce qu'aulcunes 
•ppavences choisies reglen€ les auitres? it 
fauldra verifier cette ekoisie par tine aultte 
thoisie* la seconde par la- tierce ; et par ainsi 
ee ne sera iamais faict. Fkialement, il n'y a 
aulcwe conslante existence, ny de nostre 
estre, ny eke celuy des obtects; et nous , et 
nostre mgement, et toutes -choses mortelles, 
wont coulant et roulant sans cesse : ainsin,!) 
nc.se penlt establir ric»~de certain de 1'iin a 
ftniltve; et le iugeant et iuge estant encon- 
tinuelle mutation .embrangle. 

1 Differences.— Discrepance, da lathi disorrp^ntm, 
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Nous n'avons aulcune communication k 
I'estre, parce que toute humaine nature est 
tousiours au milieu, entre le naistre et le 
mourir, ne baillant de soy qu'une obscure 
apparence et umbre, et une incertaiae et 
debile opinion : et si, de fortune, vousfichez 
vostre pensee a vouloir prendre son estre , 
ce ne sera ne plus ne moins que qui voul- 
droit empoigner l'eau; car tant plus- it ser*- 
rera et pressera ce qui de sa nature coule par 
tout, tant plus if perdra ce qu'il vouloit te- 
nir et empoigner. Ainsin, vu que toutes 
choses sont subiectes a passer d'un change- 
men t en aultre, la raison, qui y cherche une 
reelle subsistance 9 se treuve deceue , ne 
pouvant rien apprehender • de subsistant et 
permanent, parce que tout ou vient en estre 
et n'est pas encores du tout , ou commence 
a inourir avant qu'il soil nay. Platon * disoit 
Que les corps n'avoient iamais existence, 
ouy bien nai&sance ; estimant que Homere 
eust faict l'Ocean pere des dieux, et Thetis 

1 Saisir. * 

* Dans le dialogue intitule, Thcastetus* — C 
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la mere, jpour nous rabntrer que toutes 
choses sont en fluxion, muance ' et variation 
perpetuelle ; opinion commune a touts les 
philosophes avant son temps, comme il diet, 
sauf le seul Parmenides, qui refusoit raou- 
yement aux choses , de la force duquel il faict 
grand cas : Pythagoras opinoit, Que toute 
matiere est c6ulante et labile* : les stoiciens, 
Qu'il n'y a point de temps present, et que 
ce que nous appellons Present n'est que la 
ioincture et assemblage du futur et du passe : 
Heraclitus 3 , Que iamais homme n'estoit 
deux fois entre en mesme riviere : Epichar- 
mus, Que ceray qui a iadis emprunte de 
{'argent, ne le doibt pas maintenant; et que 
celuy qui cette nuict a este convie a venir ce 

1 Que toutes choses sont en vicissitude, transfor- 
mation, etc. — Fluxion, iejluere, couler, s'echapper ; 
muance, de mutare, changer. 

* Sujette & changer. — Labile, de labilis, tombant, 
caduc, fragile. 

3 Sekeque, epist. 58, Hoc est quod ait Heraclitus : 
Hi idemflumen bis non descendirnus. Et Plvtarqux, 
dans sont traite intitule , Que signifie ce mot 1 i ? c. i a. 
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statin disner, vient auioura"huy dob cmvie, 
attendu que ce ne sont phis euU., ila s*frt 
devenus aultres : . «et ' qu'il ne se pouvoit 
« trouver uoe substance mortelle deux, fois^ 
« en mesme estat ; car, par soubdainete el 
« legierete de cbangement, tautost elle dis- 
« sipe, tantost elle rassemble , elle vient , et 
« puis s'en va ; de facon que ce.qui&ominence 
« a naistre ne parvient iamais iusques a, 1 per- 
« fection d'estre , pour autant que ce naistre 
« n'ac^eve iamais et iamais n'arreste comme 
« estant about, mais, depuis la semence, va 
« tousiours se changeant et muant d'un a 
« aultre > comme de semence bumaine se faict 
<c premierement , dans le ventre de la mere, 
« un fruict sans forme , puis, un enfant forme, 

1 Depois ces mots , et qu'il ne se pouvoit trouver 
une substance, etc., jnsqu'a cea mots, inclusivement, 
sans qu'on puisse dire, II aesti ou II sera, sans com- 
mencement et sans fin , toot cela, excepte le. passage 
de Lncrece, est copie* mot ponr mot da traite de Pla- 
tarqae, cite dans la note prec£de,nte, c. ia, et dans 
les propres termes d' Amyot. J'ai en soin de mire ma/- 
qner cette longoe citation par.djs* gnUlemets, afin 
qn'eUe n'echappat point anx yeax dn lectear. — C. 
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tt puis, *M*a& hor& du rentre, un enfant de 
it mammelle, apres il devicnt garson, puis 

* tfoDsequemmeitt un iouvenceau, aprez un 
« komme £ucl, puis un homrae cTaage, a la 
n fin decreprte vieillarrf; de maniere que 
<r I'aage et generation subsequente va tous- 
« Joans desfaisant et gastant la precedent* : 

Mutai enim mundi uaturam totuis seta* , 
Ex alioque alius status excipere omnia debet ; 
Nee manet ulla sui similis res.: omnia migrant, 
Omnia comtnutat natura et vertere cogit 1 . 

«■ Et puis, nous aultres, sottement craignons 

* une espece de mort, quand nous en avons 

* desia passe et en passons tant d'aultres; 

* car, non settlement , comme disoit Hera- 
<« clitus, la mort du feu est generation de 
« Pair, et tor mort de Tair, generation de 

1 Le temps change la face entiere du monde ; on 
nouvel ordre de choses succede necessairement au 
premier, rien ne demeure constamment le meme; 
tout nou* atteste les vicissitudes, les revolutions , et 
lesme'ttunorphe** eoBtmuettesdelt mature. Lucarr. 
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« l'eau, mais encores plus raanifestement le 
« pouvons nous veoir en nous mesmes; la 
« fleur d'aage se meurt et passe quand la 

• vieillesse survient , et la ieunesse se termine 

• en fleur d'aage d'homme faict, t'enfance en 
« la ieunesse, et le premier aage* meurt en 

* I'enfance, et le iour d'hier meurt en celuy 
« du iour d'huy, et le iour d'huy mourra en 
« celuy de demain , et n'y a rien qui demeure 
« ne qui soit tousiours un; car qu'il soit 
<r ainsi , si nous demeurons tousiours mesmes 
« et un, comment est ce que nous nous 
« esiouissons maintenant d'une. chose, et 
«. maintenant d'une aultre ? comment est ce 
« que nous aimons choses contraires ou les 
« ha'issons , nous les louons ou nous les blas- 
« mons? comment avons nous difierentes 

* affections, ne retenants plus le mesme 
« sentiment en la mesme pensee? car il n'est 
« pas vraysemblable que, sans mutation, 
« nous prenions aultres passions; et ce qui 
« souffre mutation ne demeure pas un mes- 
« me, et s'il n'est pas un mesme, il n'est 
« dpncques pas au&si, ains, quant et l'estre 
< tout un , change aussi l'estre simplement, 
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« devenant tousiours aultre d'un aultre : et 
« par consequent se trompent et mentent 
« les sens de nature, prenants ce qui appa- 

* roist pour ce qui est, k faulte de bien 
« scavoir que c'est qui est Mais qu'est ce 
« doncquesqui est veritablement? ce qui 
« est eternel; c'est a* dire, qui n*a iamais eu 
« de naissance, ny n'aura iamais fin; a qui 
'« le temps n'apporte iamais aulcune rauta- 
«• tion : car c'est chose mobile que le Temps, 
« et qui apparoist comme en umbre , avec- 
« ques la matiere coulante etfluante, tous- 
« ioiirs sans iamais demeurer stable ny pcr- 
« manente, a. qui appartiennent ees mots, 
« Devant, et Aprez., et A este, ou'Sera, les- 
« quels tout de prime face montrent evi- 

* demment que ce n'est pas chose qui soit , 
« car ce serai t grande sottise, et faulsete 
« toute apparente, de dire que cela soit, qui 
« n'est pas encores en esftre, ou qui desia a 
« ©esse d'estre ; et quant a ces mots , Present, 
n Instant, Maintenant, par lesquels il semble 

* que principalement nous soustenons et 
« fondons 1'intelligence du temps , la raison 
« le descouxrant,. le destruict tout sur le 
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* champ,, ear elfe le fend* incontinent, et le 
« partit en fotur et en passe, comme le wu- 
« lantveoirnecessairementdespartiefidetix. 
n Autant en advient it k la nature qui est 
« mesuree, comme au temps qui lamesnre; 

* -car ii n'y a non pins en die rien qui de- 
« meore, ue qui soit subsist ant, ains y sont 
« toutes choses ou nees, ou naissantes , ou 

* moarantes. Au inoyen de quoy ce seroitv 
« peche de dire de Dieu , qui est le seul qui 
« Est, que II feu t, ou II sera; car ces fcermes 
« la Sont declinaisons, passages ou vicissiti*- 
«• des de ce qui ne peult durer ny demeurer 

* enestre : parquoy il fault conehnre que 
« Dieu seul Est, non point selon aufcune 
« raesure du temps, mats, selon une eteraite 
« immuabie et immobile , non mesuree par 
« temps , ny subiecte k aulcune declinaison ; 

* devant lequel rien n'est, ny^ne sera aprez, 
« ny plus nouveau ou plus recent; ains un 
« reakment Estant , qui, par un seul Main- 
« tenant, emputle Tousiours; et n'y a rien 
*>qui writableraent soit, que hiy seul, sans 

* qufont puisse dire, II a esttj ou, II sera, 
« . sans commencement et sans fin. » 
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A. cette o&ncteion si religfcuse d'un hom- 
me paten', ie veulx ioindre settlement ce 
mot •d-ttii tesmoiiig.de mesme condition y 
pour la fin de ce long et ennuyeux discours, 
qui we fb*rnmwt de matiere satis tin : * Ola 
vile chose, diet il *, et abiecte, que J'hotnrae, 
s'ii ne s'esleve an dessus de l'humanite * ! » 
Voylk un bon mot et un utile desir, mais 
pareillement absurde : car de faire lapoignee 
plus grande que le poing, la brassee plus 
grande que le bras , et d'esperer eniamber 
plus que de Testendue de nos iarabes, cela 
est impossible et monstrueux, et Test en- 
cores que Thorn me 4 se raonte au dessus de 
soy et de l'humanite, car il ne peult veoir 
que de ses yeulx , ny saisir que de ses prin- 
ses; il s'eslevera, si-Dieu luy preste extraor- 
dinairement la main; il s'eslevera, aban- 

* Dc Plutarqae. Vojrez la note d, page 37a. — C. 

* Serious, Natur. qncesLX. l 9 in pnefatione.—C. 

* Oquamcontemptares est homo, nisi supra humana 
se erexerit! Sihkc. Natur. qtuest. 1. 1 , in Prafatione. 
— C. 

4 Ou ptaldt, eomme il test encore ( e'est-a-dire , 
impossible) que Thomme s'eleve, etc.— C. 
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donnant et renonceanta ses propresmoyens, 
et se laissant haiilser et soublever par les 
moyens puremenl celestes. C'est a nostre foy 
chrestienne, non a sa vertu stoique, de pre- 
tendre a cette divine et miraculeuse meta- 
morphose. / 
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